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LES CONFESSIONS
DE

J. JACQ. ROUSSEAU.

SUITE DE LA SECONDE PARTIE.

LIVRE ONZIEME.

(y COI QUE la Julie, qui depuis long-temps étolt

sous presse, ne parut point encore à la fin de 1760,

elle coniuiençoit à faire p-aud bruit. Madame de

Luxeinbouror en avoit parlé à la cour , madame

d'Huudetot à Paris. Cette dernière avoit nif'me ob-

tenu de ruoi, pour Saint -Lambert , la permission

de la faire lire en manuscrit au roi de Pologne . qui

en avoit été enchanté. Duclos, à qui je Tavois aussi

fait lire, en avoit parlé à l'académie. Tout Paris

étoit dans limpatience de voir ce roman ; les librai-

res de la rue Saint-Jacques et celui du Palais-Royal

étoient assiégés de ç;ens qui en deniaadoient des

nouvelles. Il parut enfin , et son succès , contre l'cx-

dinaire , repondit à l'empressement avec lequel il

étoit attendu. 3Iadame la dauphiue, qui i'a\oit lu

des premières, en j aria à M. deLu.'ierauourgcomia''

LE» C.0>FEt.S. A. I



6 LES CONFESSIONS,
d'un ouvrage ravissant. Les sentiments furent par-

tagés chez les gens de lettres , mais dans le monde

il n'y eut qu'un avis, et les femmes sui'-tout s'eni-

vreitnt et du livie et de l'auteur, au point qu'il y
eu%\oit peu, même dans les hauts ran s , dont je

n'eusse fait la con^^ucte, si je l'avois entrepris. J'ai

de cela des preuves que je ne veux pas écrire, et

qui , sans avoir hesoin de l'expérience , autorisent

mon opinion. Il est singulier que ce livre ait mieux

réussi en France que dans tout le reste de l'Europe

,

quoique les Français ,hommes et femmes , n'y soient

pas fort bien traites. Tout au contraire de mon at-

tente . son moindre succès fut en Suisse, et son plus

grand à Faris. L'ainiti;'-, l'amour, la v^ertu, regnent-

ils donc à Paris plus qu'ailleurs? Non , sans doule;

mais il y règne encore ce sens exquis qui transporte

le cœur à leur image, et qui nous fait chérir dans

les aatrcs Jes sentiments purs, tendres, honnêtes

que nous n'avons plus. La corruption désormais est

par-tout la même : il n'existe plus ni mœurs ni ver-

tus en Europe ; mais s'il existe encore quelque amour

pour elles , c'est à Paris qu'on doit le chercher (i).

Il faut , à travers tani de préjuj^és et de passions

facticfs , savoir bien analyser le cœur huii-ain pour

y démêler les vrais sentiments de la nature. Il faut

tine délicatesse de tact oui ne s'acquiert que dans

l'éducation du crand monde, pour sentir, si j'ose

ainsi dire, les ficcs.-es de ca-pr dont cet ouvrage

est x'crapli. Je mets sans cruinte sa quatrième partie

(i) J'éorivois crc: en 1769. (Celte note n'est pointau

*>ana' ufccrit aulcgraj hr.)
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ea pjrallflL' avec la j.nàicvs.ie de iJcves , t't je dis

que , si ces doux morceaux n'eussent êlé lus qu'en

province, on n'auront jamais connu lout leur prix.

Il ne inul donc pas s'ctonuer si ie plus grand succès

de ce livre fut à la cour. Il abonde eu tra.ts vifs

,

mais voilés, qui doivent y plaire parcequ'ou est

plus exercé à les péuéiier. Il faut pourtant ici dis-

tinguer encore. Celle lecture n'est assuréiuent p^s

propre à cette sorte de gens d'esprit qui n'ont que

de la ruse
,
qui ne sont Uns que {)Our péuétrer le

mal , et qui ne voient lien du tout où il n'v a que

du bleu à voir. Si, par exemple, /a Jiiit'e eùl été j)u-

bllée en cerîaiu p:«ys que je pease . je suis sur que

personne n'ci» eu; a;:iicvé la lectuie . et qu'elle seroit

morte en naissant.

J'ai rassemblé la plnj<ar* des lettres qui me furent

écrites sur cet ouvrage , dans une liasse qui est entre

les mains de madame de Nadaillae. Si jamais ce re-

eueil paroît , on y verra des choses bien singulières
,

et une oppcsitio.n de jugements qui montre ce que

c'est que- d'avoir afiairc au public. La chose qu'on

y a le moins vue , et qui en fera toujours un ouvrage

uniqne , est la simplicité du sujet et la chaîne de

riutérél, qui , concentré entre trois per.'ounes , se

soutieut dorant six. volumes , sans épisovle , sans

aventure romanesque , sans niéclianceté d'aucune

esj)ece , ni dan.-^ les personnages ni dans ies actions.

Diderot a fait de grauds compliments à llichaidson

sur la prodigieuse variété de ses tableaux, et sur la

multituiîe de ses personnages. Ric'aardson a en efiet

ie mérite de les avoir tous bien caractérisés; mais,

quant à leur nombre, il a cela de commun avec les
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yslas insipides ininaiii;ieis

,
qui suppléent à la sté-»

rili»é de leurs idées à force de personnages et d'a-

veurures. 11 est aisé de réveiller l'attention en pré-

sePitaut incessamment et des événements inouis , et

de n lUveanx visa.es qui passent comme les iigures

de ;;i îanterue magique : mais de soutenir toujours

cette atleutif)n sur les mêmes objets, et sans aven-

tures merveilleuses, cela, certainement, est plus

difficile ; et si , toute chose égale , la simplioiîé du

sujet ajoute à la beauté de l'ouvrage , les romans de

Richaidson
,
quoi que M. Diderot en ait pu dire,

ce sauroient , sur cet ariicle , entrer en parallèle

avec -e m en. [11 est mort cependant, je le sais, et

j'en ;.ais la t-an-^e ; niriis i! res-uscitera. ]

Toutf ma crainte étoit qu'à force de simplicité ma
înart^he ne fût ennuyeuse, et qne je n'eusse pu nour-

rir assez l'interf t pour le ;;outenir jusqu'au bout. Je

fus rassuré par un fait qui, seul, ra'a plus flatté

que ttjus les compliments qu'a pu m'attirercet ou-

vrage.

Il j;arut au commencement du carnaval. Le col-

porteur le porta à madame la princesse de Tal-

îuonl (i), un jour de bal de l'opéra. Après souper^

elle se Ht hiibil er pour y aller, et, en attendant

liienre, elle se mit à lire le nouveau roman. A mi-

nuit . eiie ordonna qu'on mit ses chevaux, et con-

tinua de lire. On vint lui dire que ses chevaux

ctoicnf mis ; elle ne répondit rien. Ses gens , voyant

qn'e.lc s'oublioit . v.urent faveitir qu'il étoit deux

(i) Ce n'est pas elle, c'est une autre dame doiit j'ignore

le nom ; mais le fait ra'a été assuré.
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licure.s. îlieii ne p»eî.st' encore, tli!-e»leen iisitut tou-

jours. Quelque temps aprèo . sa uiourrc rî;;nt nriè-

léc, elle sonija jiour savoir quelle heure il ctoil. Ou
lui dit qu'il étoit quatre heures. Cela tlanl , dit-

elle, il est trop tard pour aller au bal
;
qu'on ote

mes chevaux. Klle se lit déshabiller, et passa le reste

de la nuit à lire.

Depuis qu'on me raconta ce trait, j';!i tou,ou:s

désiré de voir madauie de Talmont , noa seuleiu: ut

pour savoir d'elle-même s'il es! exactement viai

,

mais aussi parceque j'ai toujouis cru qu'on ne j.ou-

voil prendre un inlén't si vif à llléloïse, sans avoir

ce sixième sens, ce sens moral dcn? si {icu de C(j ;irs

sont doues, et sans Icviucl nul ne sauroit entendre

le mien.

Ce qui me rendit les femmes si favorabiej. lut la

jx'rsua.siuu où elles lurent que j'avois écrit ma
]iro])re histoire, et que j'ctois nsoi-mème le héros

de ce roman. Cette croyant <.• étoit si Lien éiablie,

que madame de Polignac écrivit à midame de Ver-

deliu pour la prier de m'en^jager à lui laisser voir

le portrait de Julie. Tout le monde étoit persuadé

qu'on ne pouvoit exprimer si viveraeut des senti-

ments qu'on n'aurcit point éprouvés , ni peindre

ainsi les transports de l'amour que d'après son pro-

pre coeur, lin cela l'on avoit raison, et il est certain

que j'écrivis ce roman dans les plus erotiques ex-

tases : mais on se trom[)oit en pensant qu'il avoit

fallu des objets réels pour les produire ; on étoit

loin de contevoir à (juel point je puis m'enilammer

pour des êtres imaginaires. Sans quelques réminis-

cences de jeunesse et madame d'Iloudetot , les
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amours que j'ai sen'is e: dccriis n'auroicnt éié -fu'a-

vec des sylphides. Je ue voulus ni conlirmer ni dè-

truir une errrur qui m'étOit avantageuse. Ou peut

voir dans la préiace en dialogue
,
que je fis impri-

mer ;. T)art, comment je laissai là-des.sus le publie-

en su%pen.^. Les rigoristes trouveront que j'aurois

'lu déclarer la vérité tou^ rouiismeat : pour moi, je

ne vois pas ce qui m'y pouvoit obliger, et je crois

qu'il y anroit eu plus de Lètise que de française à

cetie déclaration faiie sans nécessité,

A-nen-près dans le même temps, parut la Paix

j.erpéiueUe , dont, l'année précédente, j'avois cédé

le uianuaciùt à un certain M. de Bastide , auteur d'un

journal appelé le Monde , dans le([uel il auroit von-

iu, î)on gré mal gré, fourrer tous mes manuscrits.

Il étoit de la counoissance de M. Duclos , et vint en

son nom me presser de lui aider à remplir le blonde.

Il avoit oui parler de la Julie, et vouloit que je la

misse tout ent'cre dans son journal : il vouloit que

j'y misse VLtnue , il auroit voulu que j'y misse le

Contrat social , s'il eût su que cet ouvrage exisloit.

Enfin, excédé de tes importunités , je pris
, ponr

m'en délivrer, le parti de lui céder, pour douïe

louis, mon extrait de la Paix perpéaœlie. Notre

accord étoit qu'il s'iraprimeroit dans son journal
;

mais sitôt qu'il fut propriétaire de ce manuscrit, il

jugea à propos de le faire imprimer à part , avec

qutbjUes leiranchemenis que le censeur exigea.

Qu «ùl-re éié si j 'v avois joint mon justement sur

cet ouviage, dont très heureusement je ne parlai

pas à M. de Bastide, et qui n'entra point dans notre

marché.'' Ce jugement est encore tn n-anuscrit parmi
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mes panier.»;. Si jamais il voit le jour, on y pourra

rofiuoîire combien les plaisanteries et le ton suffl-

.vant de Voltaire , à ce sujet , m'ont dû faire rire
,

moi qui vovois si l)Ienla portée de ce pauvre homme
ilaus les maticifs politiques dont il bC mêloit de

parler.

Au milieu de mes succès dans le public , et de la

f;:veur des dames
,
je me sentois décheoir à l'hôtel

de Lnxembour{{, mm (las auprès de M. le maréchal,

qui seinbloit même redoubler chaque jour de bontés

cl d'amit.és pour moi , mais auprès de madame la

narécbale. De])uis que je n avois plus rien à lui

lire, son apj.artcment lu'ctoit moins ouvert; et,

durant les vovages de iVIontmorency, quoique je me
j-réienfasse assez exactement

,
je ne la voyois plus

<4uere qu'à table : u)a j»lace même n'y étoit plus

aussi marquée a côté d'elle. Comme elle ne me l'of-

froit j)lus
,
qu'elle me parioit peu , et que je n'avois

pas non plus gnind'chose à lui dire
,
j'aimois autant

prendre uneantre place, où j'étoisplas à mon aise,

snr-tonl le .••oir ; car, ruacninaieinenf , je prenoi»

j)cu-à-peu Ihaiiitude de me placer plus nres de M. le

marécual.

A pioj os du soir, je me souviens d'avoir dit que

je ne soupois pas an cliâteau , et cela étoit vrai dans

le commencement de la connoissance : mais comme
jVI. de Luxembourg ne dinoii point, et ne se meltoit

pas même à table , il arriva de là qu'au bout de

plusieurs mois, et tléja très familier dans sa maison,

je n'avois enore jamais mangé avec lui. Il eut la

bonté d'en faire la remarque : cela me détermina d'y

souper quebjuefois
,
quand il n'y avoit pas beaucoup
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de monde, et je m'en trouvois très bien, vu qu'on

(îinoil presque en l'air, et , comme on dit , sur le

bout du banc ; au lieu que le soupe étoit très long
,

paicequ'on s'y re])Osoit avec plaisir aa retour d'une

longue j)ronu>iiade; lrcsbon,parceque M. deLuxem-

boure; étoit gourmand; et très as^réable
,
parceque

madame de Luxembourg en faisoit les honneurs à

cbarmer. Sans cette explicatiou , l'on enU'udroit

difiicilemenlla iin d'une lettre deM. de Luxembourg

r Liasi^e C . n" 36 ), où il me dit qu'il se rappelle avec

délices nos promenades, sur-tout, ajoule-t-il, quand,

en rentrant les soirs dans la cour, nous n'y trou-

i-oas poiut de traces de roues de carrosse > : c'est

que , comme on passoit tous les matins le râteau

sur le sable de la cour, pour effacer les ornières , je

jn^eois, par le nombre de ces traces , du monde qui

éîoit survenu dans l'après-midi.

Cette année 1761 mit le comble aux pertes conti-

nuelles que lit ce bon seigneur depuis que j 'avois le

bonbeur de le voir ; comme si les maux que me
préparolt la destinée eussent dii commencer par

riiomnie pour qui j'avois le plus d'attacbement , et

qui en étoit le plus digne. La première année il per-

dit sa saur, madame la ducbesse de Villeroy ; la se-

conde , il ptrdit sa iille, madame la priuresse de

Robec!^ ; 1;! troisième, il perdit, dans le duc de

Moatmoreucy, son bis unique, et, dans le comtç

de i U/wt-mijourg, son petit-lils , les seuls et derniers

soutien;; de sa brancbe et de sou nom. Il supporta

toixtes ces pertes avec un courage apparent ; mais

son ca^ur ne cessa de saigner en dedans tout le reste
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»!e sn vie , et sa santé ne lit plus que ticcliucr. La

mort iuiniévuc et trai;ique cîe son lils tlut lui être

d'autant plus scnsililc, qu'elle arriva précisément

dans le nioment où le roi venait de lui accorder

pour son lils, et de lui promettre pour sou petit-Iils,

la survivance de sa cbari;e de capitaine des j^ardi-s-

du-corps. Il eut la douleur de voir s'éieindre peu-à-

peu , sous ses ^enx, ce dernier enfant de îa plus

grande espérance, et cela par raveugle cuulîauce de

la mcre au médecin, qui lit périr ce pauvre t-nfant

d'inanition , av*.c des uiédecine^ jioar toute nourri-

ture. Hélas î si j'en eusse été cru , le grand-pert* et le

])etit-iils seroient tous deux encore eu vie. Que ne

dis-je point .que n'ecrivis-je poiut à M. de Luiem-

bour;
;
que de re])résen.'ations ne lîs-je polnl à ma-

dame de Montiiioreucy, sur le régiiuc plu;, nu'au.*^-

tere que, sur la foi de son médecin, elle laisoit

observer à .son liis ! JMadauie de Liixeiiibourg
,
qui

pensoit comme moi, ne vouioit point u.surper i'au-

torilé de la niere; 31. de Luxembouri;, honiiiie doux
et foible, n'airaoit point à contrarier. 31adarae d«

Montmorency avoil dans Bordeu une foi dont sou

lils iînit |>ar itre la victime. Que ce pauvre enfant

étoit aise quaml ili;ouvolt oljfcuir la permission de

venir à IMont-Louis , avec madame de Boufllers
,

demander à goûter à TLérese , et mettre quelque

aliment dans son estomac affamé ! Combien je dé-

plornis eu moi-mtme les misères de la grandeur,

quand je voyois cet unique héritier d'un si grand

bietj , d'un si prand nom . de tant de titres et de

dignités
, dévorer avec l'avidité d'un mendiant un



14 LES C.ONI'ESSIONS.
}).-mvre jx-tit morceau lU; pain! Eni.n, j'eus beau

dire et beau faire , ie médecin triompha, et l'enfant

mourut de faim.

La même confiance aux cliarlataas
,
qui fit périr

le petit-iils, cieuia le tomlicau du graud-pere , et il

s'y joignit de plus la pusiliauJmilé de vouloir se

dissin)uler les infirmités de l'âge. M. de Luxem-

Ijourg avoit eu par interva les quelque douleur au

gros doigt du pied ; il en eut une atteinte à Mont-

morency, qui lui donna de l'iusomnie et ua peu de

l-evre. J 'oi,ai prononcer le mot de goutte ; madame

de Luxembourg me tança. Le valet-de-chambre-

chirurgien de M. le marécLal , appelé Morlane
,

soutint (!ue ce n'étoii pas la goutte , et se mit à

panser la partie souffrante avec du baume tran-

quille. Malheureusement la douleur se calma , et
,

quand elle revint ,on ne manqua pas d'employer le

même remède qui l'avoit calmée : la constitution

s'altéra , les maux au^;menterent , et les remèdes en

même raison. Madame de Luxembourg., qui vit bien

enfin que c'éloit la goutte , s'oj)})Osa à cet insensé

traitement. On se cacha d'elle, et M. de Luxembourg

périt par sa faute au bout de quelques années
,
pour

avoir voulu s'obstiner à guérir. Mais n'anticipons

pas de si loin .«^ur les malheurs : combien j'en ai

d'autres à narrer avant celui-là î

Il est singulier avec quelle fatalité tout ce que je

poavois direct faire sembloit fait pour déplaire à

madame de Luxembourg , lors même que j'avois ie

plus à cœur de conserver sa bienveillance. Les a:flic-

tions que M. de Luxembourg éprouvoit coup sur

coup ne iaisoicnt que m'aitacher à lui davantage, et
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par conscquent à madame de Luxembourg : car ils

m'ont lou^ours paru .si siucèrcment unis, que le»

sentiments qu'où avoit |iour l'un s'ctcndoient néces-

sairemcut à l'autre. M. le maréchal vieillissoit ; son

âïisiduité à la cour, les soins fju'elle eulraînoit, les

chasses continuelles, la fatigue sur-tout du service

durant sou quartier, auroient detnandé la vigueur

d'un jeune bomme, et je ne voyois plus rien qui

put soutenir la sienae dan:î cette carrière. Puisque

ses dignités dévoient être dis|)ersées , et son nom
éteint après lui, peu lui importoit de continuer

une vie laborieuse, dont l'obj» t principal n'avoit

été que de ménager les faveurs du prince à ses en-

fants. Un jour que nous n'étions que nous trois, et

qu'il se plaignoit des fati:^ues de l;; cour, en horame

que ses pertes avoient découragé, j'osai parler dr

retraite, et lui donner le conseil queCynéas donnoit

jadis à Pyrrhus; il soupiia , et ne répondit j-.ss

décisivement. Mais au premier moiuent où mai'aiiie

de Luxembourg n':e vit en jiarticuL^er, elle me re-

lança vivement sur ce const-il qui me parut ravf>ir

alarmée. Llle ajouta une chose dont je sentis la

justesse , et qui me iA renoncer à retoucher jamais

la même corde : c'est que la longue habitude de

vivre à la cour d«\enoit un besoin, que c'éloit

même en ce moment une dissipation pour 2,1. r?c

Luxembourg, et que la rcîraile que je lui conseil-

lois seroit moins un repos pour lui qu'un exil , où

l'oisiveté , l'ennui , la tri.itesse , acheveroicut bientôt

de le consumer. Quoiqu'elle dut voir qu'elle m'avoit

persuadé , quoiqu'elle dût compter sur la promes.se

que je lui fis et que je Ini t'ns . elle ne p;iruî jamais
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Lien tranquillisée à cet égard; et je me suis rappelé

que, depuis lors, mes t^te-à-téte avec M. le maréchal

avoient été plus rares et presque toujours inter-

rompus.

Tandis que ma balourdi.se et mon guignon me
nuisoient ainsi de concert auprès d'elle , les gens

qu'elle voyoit et qu'elle aimoit le plus ne m'y ser-

voient pas. L'abbé de Boufflers, sur- ton
t ,

jeune

homme aussi brillant qu'il soit possible de l'être
,

ne me parut jamais bien disposé pour moi ; et non

seulement il est le seul de Id société de madame la

raarécbale qui ne m'ait jamais marqué la moindre

attention , mais j'ai cru m'appercevoir qu'à tous les

voyages qu'il fit à Montmorency je perdois quelque

chose au])rès d'elle; et il est vrai qi:c , sans même
qu'il le' voulût, c'étoit assez de sa seule ])résence :

tant la grâce et le sel de ses gentil iesses a; pesantis-

soient encore mes lourds snroposid. Les deux pre-

mières années il n'étoit presque pas venu à Mont-

morency, et, ])ar l'indulgence de madame la mai'é-

chale
,
je m'étois passablement souîenu : mais , sitôt

qu'il V parut un peu de suite , je fus écrasé san*

retour. J'aurois voulu me réfugier sous son aile, et

f.iire en sorte qu'il me prit en amitié ; mais la même
maussaderie , qui me JàiGoit un besoin de lui plaire,

m'emj)ècha d'y réussir; et ce que je fis pour ce)a

mal -adroitement acheva de me perdre auprès de

madame la maréchale, sans m'ètre utile auprès de

lui. Avec autant d'esprit , il eût pu réussir à tout
;

mais l'imposbibililé de s'appliquer, et le goiit de la

dissipation, ne lui ont ])ermis d'acquérir qoe des

demi-talf-nfs en îr<ut c'enrr. En revanche iJ en a
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beaucoup, et c'est tout ce qu'il faut daas le grand

inonde où il veut briller. Il fait Ires bien de petits

vers , écrit très bien de petites lettres , va jouaillant

uu peu ducislre,et barbouillant un peu de peinlure

an pastel. Il s'avisa de vouloir faire le portrait de

madame de Luxembourg ; ce portrait éloit borrible.

Elle prétendoit (pi'il ne lui ressenibloit jjoiut du

;tout,et celaétoit vrai. Le traître d'abbé me con.sulta
;

et moi , comme un meuteur et comme un sot
, je dis

que le portrait ressembioit. Je voulois cajoler l'ab-

bé ; mais je ne cajolois pas la marécbale
,
qui mit

ce trait dans ies registres; et l'abbé, ayant îait son

coup, se moqua de moi. .l'appris par ce succès de

mon tardif coup d'essai ,à ne plus me mêler Je vou-

loir flagorner et flatter malgré Minerve.

Mon talent étoit de dire aux bommcs des véri:és

utiles, maiî. dures, avec assez d'énergie et de cou-

rage ; il falloit m'y tenir. Je n'ctois point né, je ne

dis pas pour flatter, mais pour louer. La mal-adresse

des louanges que j'ai voulu donner m'a fait pins de

mai que l'àpreté de mes censures. J'en ai à citer ici

un exemple si terrib e
,
que ses suites ont non s<-n-

lement lait ma destinée pour le reste de ma vie . mais

décideront peut-être de ma réputation dans toute la

postérité.

Durant les voyages de Montmorency, JV- de

Cboisenl venoit quelquefois souper au cbâieau. Il

y vint un jour que j'en sorlois. On parla de moi
;

M. de Luxembourg iui conta mon bistoire de "N'enise

avec M. de Montiiigu. M. de (Jhoiseul lui dit que

c'étoit dommage que j'eusse abandonné cette car-

rière ,et que ,si j'y voulois rentrer, il ne dcmaidoit

LES r.ONFFSS . /; . 2
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pas mieux que de m'occupcr. M. de Luxembourg

me redit cela : j'y fus d'autant plus sensible, que je

n'avois pas accouluuié d'être g;ilé par les miaistrey
;

et il n'est pas sûr que, malgré mes résolutions . si

ma santé m'eût periiiis d'y songer
,
j'eusse évité Ja

tentation den faire de nouveau la folie. L'amhition

n'eut jamais chez moi que les courts intervalles ou

d'autres passions me laissoienl libre ; mais un de

ces intervalles eût suffi p.our me rengager. Celle

bonne inteniion de M. de C!io:seul,m'anectionnaut

ù lui, accrut l'estime que , sur quelques opérations

de son ministère, j';ivuis conçue pour ses talents; et

le pacte de famille ca particulier me parut anncnccr

un homme d'état du premier rdre. Il gagnoil en-

core dans mon esprit au peu de cas que j e laisois de

ses prédécesseurs, cans excepter madame de Pom-

padour, que je regardols comme une façon de pre-

mier ministre; et quand le bruit courut que d'elle

ou de lui i'nn des deux espuiseroit l'autre, je crus

faire des vœux pour la gloire de la France en en

faisant pour que M. de Ciioiseul triomphât. Je m'é-

tois senti de tcui temps pour madame de Pompadour

de l'anlipathie , mêuie quand, avant sa fortune
,
je

l'avois vue chez madame dî,- 'a Popl'uiere, portant

encore le nom de madame d'Eîioles. Depuis lors,

j'avois été peu content de son c;lence au sujet de

Diderot , et de tous ses procédés par rajiport à moi
,

tanl au sujet des Fêtes de Ramire et des Muses ga-

lantes
,
qu au sujet du Devin du village

,
qui ne

m'avoit valu dans aucun genre de produit des avan-

tages proportionnés à ses succès ; et dans toutes les

occasions je l'avois trouvée trt*s peu disposée à
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in'obliger : ce qui u'euipcclia pas le chevalier de

Lorenzy de lue propo.scr de faire quelque chose à la

louaQ<je de cette dame, en m'iusinuant que cela

pourroit ra'ètre utile. Celte proposition m'indigna

d'autant plus que je vis l)ien qu'il ue la laisoil pa?.

de sou chef, sachant que cet homme, nul par lui-

même, ne pense et n'a;;it (jue par l'impulsion des

gens qui disposent de lui. Je sais trop peu me con-

traindre pour avoir pu lui cacher mou d.-.ij'n pour

sa proposition, ni à per.soane mon peu de penchant

pour la favorite; elle le coniioissoit , j'en étois sûr,

et tout cela rîièioit mou intérêt propre à mon incli-

nation naturelle dans les vœux que je faisois pour

INI. de Clioiseul. rré\cnu d'estime pour ses talents,

plein de reconuoissance pour sa bonne vuiontc
,

ip;norant d'ai leurs totalement dans ma retraite ses

goûts et sa manière de vivre, je le regardoisd'avauce

comme le vengeur du public et le liiien : et mettant

alors la dernière main au Contratsocial, j'y «iarrjnai

dans uu seul trai; ce que je peasoiis des précédenis

ministères et de celui qui corau»env;oit à les éclipser.

Je manquai dans cette occasion à ma plus constante

maxime, et de plus je ne songeai [.as que ,. quand

on veut louer et blâmer fortement dans un même
article sans nommer les gens, il faut tellement ap-

proprier la louange à ceux qu'elle regarde, que le

j)lus ombrageux amour-propre ne puisse y trouver

de qui-pro-quo. J 'étois là-dessus dans une si folle

sécurité, qu'il ne me vint pas même à l'esprit qu*'

quelqu'un put prendre le change. Ou verra bientôt

si j'eus r;iison.

Une de mes chances ctoit d'avoir toujouc;; dans
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mes liaisous des fcmiues auteurs. Je croyois aa

moins parmi les grands éviter cette chance. Point

du tout ; elle m'y suivit encore. Madame de Luxeiu-

bonrg ne fut pourtant jamais
,
que je sache , atteinte

de cette inanie; mais madame la comtesse de Bouf-

flers le fut. Elle Ht une tragédie en prose
,
qui fut

d'abord lue
,
promenée , et prônée dans la société

de M. le prince de Couti, et sur laquelle, non con-

tente de tant d'éloges , elle voulut aussi me consul-

ter pour avoir le mien. ElJe l'eut, mais modéré, tel

que le méritoit l'ouvrage. Elle eut de plus l'aver-

tissement que je crus lui devoir, que sa pièce inti-

tulée rEsclave généreux avoit un très grand rapport

à une pièce augloise , assez peu connue , mais pour-

tant traduite , intitulée Oroonoko. Madame de Bouf-

flers me remercia de l'avis, eu m'assurant toutefois

([ue sa pièce ne ressemhlolt point du tout à l'autre.

Je n'ai jamais parlé de ce plagiat à personne au

monde qu'à clie seule, et cela pour remplir un de-

voir qu'elle m'avoit imposé ; cela ne m'a pas empê-

ché de me rappeler souvent depuis lors le sort de

eehii que remplit Gil-Bias auprès de i'évè^^ue pré-

dicateur.

Outre l'abbé deBoufflers, qui ne m'aimoit pas
,

outre la comtesse deBoufflers, auprès de laquelle

j'avois des torts que jamais les femmes ni les auteurs

ne pardonnent , tous les autres amis de madame la

niaréchaie m'ont toujours paru peu disposés à être

des miens, entre autres M. le président Hénault

,

lequel , enrôlé parmi les auteurs , n'étoit pas exempt

de leurs défauts ; entre autres aussi madame du Def-

fand et mademoiselle de Lespinasse , toutes deux ea
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grande lia.son avec Voltaiie, et iulimes amies do

d'Alembert , avec lequel la dernière a même fini par

vivre, s'entend en tout bien et en tout honneur , et

Cv'la ne peut même s'entendre autrement. J'avois

d'ahord commencé par ni'iniéresser fort à madame
du Deffand, que la peite de ses veux, faisoit aux

miens un objet de eommisération ; mais sa uianii le

de vivre ,si contraire à la mienne que l'heure du le-

ver de l'un ctoit pres.-jue celle du coucaer de Vini-

ire, sa passion sans bornes pour le petit bel-esprit
,

l'imporUinee qu'elle donnoit , soit en bien soit eu

ji,al , aux moindres torche-culs qui paroissoieut

.

le despotisme et l'emportement de ses oracles, son

engouement outré pour ou contre toutes choses

,

qui ne lui permeltoit de parler de rien qu'avec des

convulsions, ses préjugés incroyables, son inviiî-

cible obstination, l'enthousiasme de déraison ou la

nortoit l'opiuiâtreté de ses juj^ements passionnes;

tout cela me rebuta bientôt des soi us que je voulois

\in rendre
;
je ia négligeai , elle s'en appercut : c'en

fut assez pour la mettre en fureur; et, quoique je

sentisse assez combien une femme de ce caracltre

pouvoit être à craindre,
j 'aimai-mieux encore m'ex-

[»oser au fléau de sa haine qu'à celui de son amitié.

Ce u'éloit pas assez d'avoir si peu d amis dans ia

société de madame de Luxeaibourg , si je n'avois des

ennemis dans ta famille. Je n'eu eus qu'un, mais

qui
, par la position où je me trouve aujourd'hui,

^u vaut cent. Ce n'étoit assurément pas M. le duc

de Yilleroi son frère ; car. non seulement il m é toit

venu voir , mais il m'avoit invité plusieurs fois

dallera Villcroi ; et comme j'avois répondu à cette

2.
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invitation avec autant de respect etti'iioanêtelé c^a'il

in'avoit été possible . partant de cette réponse va^'ue

comme d'un consentement, il avoit arrangé avec

M. et madame de Luxembourg un voyage d'une

quinzaine dejours, dont je devois c-trc , et qui lue

fut proposé. Comme les soins qu'exigeoit ma sauté

ue me permettoient pas alors de me déplacer sans

risque
,
je priai M. de Luxembourg de vouloir bien

me dcgajer. On peut voir par sa réponse f Liasse D,

n* 3) que cela se lit de la meilleure grâce du mon-

de , et jVj. le duc de Villeroi ne m'en lémoignapas

moins de bonté qu'aupruavanî. Son neveu et son

héritier , le jeune marquis de l'ilieroi , ne parîicipa

pas à la bienveillance dont m'honoroit son oncle
,

ni aussi
,
je l'avoue, au respect que j'avois pour lai.

Ses airs éventés me le rendirent insupportable, et

mon air froid m'attira son aversion. II lit même , un

soir à table , une incartade dont je me tirai mal
,
par-

ceque je suis bête, sans aucune présence d'esprit .et

que la colère , au lieu d'aiguiser le peu que j'en ai
,

me l'ôîe. J'avois un chien qu'on m'avoit donné tout

jeune, presque à mon arrivée à i'Hermitage, et que

j'avois alors appelé duc. Ce chien , non beau , mais

rai-e en son espèce, duquel j'avois fait mon comjia-

gnon . mon ami . et qui certainement méritoit mieux

ce titre que la plupart de ceux qui l'ont pris, étoit

dt'venu célèbre au château de rrlontmoreiicy par son

naturel aimaut , sensible , et par l'atiacliement que

nous avions lun pour l'autre ; mais, par une pu-

sillanimité fort sotte, j'avois changé son premier

cmn en celui de trirc , comme s'il n'y avoit pas àas

multitudes de c'Liiens qui s'appellent marqrds , sans



PARTIE ii , 1.1 > n i-, >. L -J

qu'aucun marquis s'en lâche. Le aiarquis de Ville-

roi , qui sut ce .cliangeuient de nani , s'avi.sa de nw
pousser tellement l;"i-dessus, que je fus ohligé dt-

conter en pleine table ce que j'avois fait. Ce qu'il

y avoit d'olfensant pour le nom de dui^ dans cette

histoire étoit moins de l'aA-oir donné à mon cbien

que de le lui avoir ôté. Le pis fut qu'il y avoit i.i

jdusieurs ducs, "M. de Luxembourj; l'étoit lui-nu'-

nie , son iils l'éloit : le marquis deVilleroi, iait

alors pour le devenir, et qui l'est aujourd'hui ,

jouit avec nue cruelle joie de l'eiubai ras où il m a-

voit mis, et de lefret qu'avoit produit cet embar-

ras. On m'assura le lendemain que .sa tante l'avoit

très vivement tancé là-dessus; et l'on peut iuger si

Cftte répriruande , en la supposant réelle , a dû beau-

coup raccommoder mes affaires auprès de lui.

Je n'avois pour appui contre tout cela, tant a

l'hôtel de Luxembourg.' qu'au Temple, que le seul

chevaiier deLorear.y , «jui lit profession d'être mon
a«ni; i>.ids ii i'éloit encore [)lus de d'Alembert , à

1 ombre duquel il passoit chez les femmes pour un

Çrand géomètre. Il étoit d'ailleurs le cigisbée , ou
piutôt ie complaisant de madame la comtesse de

BouiHers, très amie eile-m(^iue de d'Alembert: et le

chevalier de Lorenzy n'avoit d'existence et ne })eu-

ioii (jue }!ar elle. xiiusi,loiu que J'eusse au-de!jo:s

quelque contre-poids à niou ineptie pour me soute-

nir auprès de mailame de Luxembourg, tout ce qui

l'appioi'hoit sembloit concourir à n,e nuire dans

son esprit. Cependant, outre l'Emile dont elle avoit

voulusechar^cr,elic me donna danslem;ine temps

une autre marque d'intérêt et de bienveillance, '|Ui
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me lit croire que, ujèiue ea s'euuuyaut de moi

,

elle me conservoit et me conserveroit toujoars l'a-

mitié qu'elle m'avoit tant de fois promise Dour toute

la vie.

Sitôt que j'avois cru pouvoir compter sur ce

bcatiiuent de sa part, j'avois commencé par soula-

ger mon cœur auprès d'elle de l'aveu de toutes mes

fautes, ayant pour maxime inviolable avec mes amis

de me montrer à leurs yeux exactement tel que je

suis ,ni meilleur , ni pire. Je lui avois déclaré mes

liaisons avec Thérèse, et tout ce qui en aroit ré*

suite , sans omettre de quelle façon j'avois di.sv;osé

de mes eniants. Elle avoit reçu mes confessions très

bien . trop bien même, en m'épargnant les censures

que je mérilois; et ce qui m'émut sur-tout vive-

ment fut de voir les boDté.i qu'elle prodiguoit à

Thérèse, lui faisant de petits cadeaux , l'envoyant

chercher , l'exhortant à l'aller voir , la recevant avec

cent caresses, et l'embrassant très souvent devant

tout le monde. Cette pauvre fille étoit dans des

transports de joie et de reconnoissance qu'assuré-

ment je parfageois bien , les amitiés dont M. et ma-

dame de Luxeiuhourg me combloicnt en elle me
touchant bien pins encore que celles qu'ils me fai-

soient directemenî.

Pendant assez lon^- temps les choses en restèrent

là : mais enfin madame la maréchale poussa la bonté

jusqu'à vouloir retirer un de mes eniants. Elle sa-

voit que j'avois fait mettre un chiffre dans les lan-

ges de l'ainé ; elle me demanda le double de ce chif-

fre . je le lui donnai. Elle employa pour cette rechei--

che la Roche , son valet-dc-chambre et son homme
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tle confiance , qui lit de vaines perquisitions , et ne

trouYU rifu
,
quoiqu'an bout de douze ou quatorze

aus seulement , si les registres des Enfants-Trouvés

éloieut bien en ordre , on <jue la recherche eût été

Lieu (aile , ce chiffre n'eût pas dix être introuvable-

Quoi qu'il en soit
,
je fus moins fâché de ce mauvais

succès que je ne l'aurois été si j'avois suivi des

^cux cet enfant dès sa naissance. Si , à l'aide du ren-

seijjnenient , on meut présenté quelque enfant pour

le mien, le doute , si ce létoit bien en effet .si on

ne lui en substituoit point un autre , m'eût resserré

le cœur par i'incertilude, et je u'aurois point goûté

dans tout son chaime le v»ai sentiment de la natu-

re: il a besoin, pour se soutenir , au moins durant

1 eîjfance, d'être appuyé sur l'habitude. Le long

éi;»ignement d'un enfant qu'on ne conuoit pas en-

core affoiblit, anéantit eniin les sentiments pater-

nels et maternels; et jamais on n'aimera celui qu'on

il mis en nourrice comme celui qu'on a nourri sous

ses yeux. La réflexion que je îais ici peut exténuer

mes torts dans leurs effets, mais c'est en les aggra-

A-ant dans leur source.

Il n'est peut-être pas inutile de remar(iuer que,

par lentremise lîe Thérèse, ce même la Ro-Le ht

eonnoissance avec madame le Vasseur, que Grimm
continuoit de tenir à Deuil à la ])Orte de la Che-

vrette . et tout près de Montmorency. Quand je fus

parti , ce futpar M.la Rocbeque je continuai de faire

remettre à cette iemme l'argent que je n'ai point

cessé de lui envoyer; et je crois fju'il Uii portoit

aussi souvent des présents de la part de madame Ja

maréchale ; ainsi elle n'étoit sûrement pas à plain-
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Griuim , coimne je n'jiiiue point à parler des gens

que je dois haïr, je u'tn parlois jamais à madame

de Luxembourg que malgré moi ; mais elle me mit

plusieurs fois sur son chapitre , sans me dire ce

qu'elle en pensoit , et sans me laisser pénétrer ja-

mais si cet homme étoit de sa connoissance ou non.

Comme la réserve avec les gens qu'on aime, et qui

n'en ont point avec nous, n'est pas de mon goût

,

sur-tont en ce qui les regarde
,
j'ai de;)uis lors [lensé

quelquefois à celle-là , mais seulement quand d'a^u-

tres événements ont rendu cette réflexion naturelle.

Après avoir demeuré long-temps sans entendre

parler de l'tmile , depuis que je l'avois remis à ma-

dame de Luxembourg, j'appris enlra que le marclié

en éloit conclu à Paris avec le libraire Uncliesne , et

par celui-ci avec le libraire î'jéaulme , d'Amsterdam.

Madame de Luxembourg m'envoya les deux doubles

de mon traité avec Duchesne, pour les signer. Je

reconnus l'écriture pour être de la même main dont

étoicnt celles des lettres de M. de Malesherl)es qu'il

ne m'écrivoit pas de sa propre main. Celte certitude

que mon traité se faisoit de l'aveu et sous les yeux:

du magistrat me le lit signer avec conliance. Du-

chesne me donuoit de ce manuscrit six mille francs

,

la moitié comptant, et je crois cent ou deux cents

exemplaires
;
je ne me souviens pas bien de la quan-

tité. Apres avoir signé les deux, doubles , je les ren-

voyai tous deux à madame de Luxembourg qui l'a-

voit ainsi désiré. Elle en donna un à Duchesne, elle

garda l'autre au lieu de me !e renvoyer, etje ne l'ai

jamais revu.
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Lt conno'ssance de M. et de madame de Luxem-
bonrî; . en faisant quelque diversion à mon [irojet de

n-traife, ne m'y avoit pas fait renoncer. Même au

teru!»« de ma plus grande faveur auprès de madame
la ranrôcîjale, j 'a vois toujours senti qu'il n'y avoit

que mon sincère attachement pour M. le maréchal et

pour elle qui put me rendie leurs enîours suppor-

tables; et tout mon embarras éloit de concilier ce

mrme atracliement avec uu genre de vie plus con-

forme à mon goût, et moins contraire à ma santé,

que cette <ïènc et ces soupers tenoient dans une al-

tération coutinuelie, malgré tous les soins qu'on ap-

portoit jiour ne j>as m'exposer à la déranger ; car,

sur ce point comme sur tout autre, les attentions

furent poussées aussi loin qu'il éîoit possible ; et,

par exemple, tous les soirs après souper, M. le

maréchal , qui s'alloit coucher de bonne heure, ne

manquoit p^s de m'emmener , bon gré mal gré
, pour

ra'aller coucher aussi. Ce ne fut que quelque temps

avant ma catastrophe qu'il cessa, je ne sais pour-

quoi , davoir cette attention.

Avant même d'appcrcevoir le refroidissement de

madame la maréchale, je desirois, pour ne m'y pas

expo.-er, d'exécuter mon ancien projet; mais , les

moyens me man'jnant pour cela, je fus obligé d'at-

tendre la conclusion du traité de l'Emile, et en at-

tendant je mis la dernière main au Contrat Social

,

et l'envoyai à Rey. lisant le prix de ce manuscrit

à mille francs, qu'il me donna. Je ne dois peut-

être pas omettre un petit fait qui regarde ledit ma-

nuscrit. .Je le remis, bien cacbeté , à du Voisin ,

ministre dn navs de Vaud , et cha:»e'ain de Ihofel
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de Hollande

,
qui me venoit voir quelquefois, et qui

se chargea de l'envoyer à Rey , avec lequel il étoit

en liaison. Ce manuscrit, écrit eu menu caractère,

étoit fort petit, et ne reraiilissoit pas sa poche. Ce-

pendant, en passant la barrière , son i)aquet tomba
,

je ne sais comment, entre les mains des commis ,

qui l'ouvrirent, l'examinèrent, et le lui rendirent

ensuite
,
quand il l'eut réclamé au nom de l'ambas-

sadeur; ce qui le mit à portée de le lire lui-même ,

comme il me marqua naïvement avoir fait, avec

force éloges de l'ouvrage, et pas un mot de criti-

que ni de censure, se réservant sans doute d'être

le vengeur du christianisme lorsque l'ouvra-^je au-

roit paru. Il recacheta le manuscrit , et l'envoya à

Rey. Tel fut en sujjstunre le narré qu'il me lit dans

la leltre où il me rendit compte de cette affaire ; et

c'est tout ce que j'en ai su.

Outre ces deux livres, et mon Dictionnaîre de

musique , auquel je travaillois toujours de temps en

temps, j'avois quelques autres écrits de moindre

iîiiportance tous en état de paroitre , et que je me
proposois de donner encore, soit séparément, soit

avec mon recueil généra! , si je l'entrepreuois ja-

mais. Le principal ce ces écrits, dont la plu])art

sont encore en manuscrit dans les mains de du Pev-

rou, étoit un Essai sur l'origine des lanipœs
, que je

lis lire à M. de -Malesherbes , et au chevalier de Lo-

rcnzy, qui m'en dit du Lien. Je comptois que toutes

ces productions rassemblées me vaudroient au

moins , outre ma dépense oïdinaire, un capital de

huit à dix mille francs
,
que je voulois placer en

rente viagère , tant sur ma tète que sur celle de Thé-
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rese; après quoi nous irions, comme je r;ii dit , vi-

vre ensemble au fond de quelque province, s.ins

plus occuper le public de moi, «t sans plus m'oc-

cuper moi-même d'autre chose que d'aoliever paisi-

blement ma carrière, en continuant de faire autour

de moi tout le bien qu'il m'étoit possible, et d'c-

crire à loisir les mémoires que je méditois.

Tel étoit mon projet , dont une géuérosiié de

Rey, que je ns dois pas taire , vint faciliter encore

l'exécution. Ce libraire, dont on me disoit tant (ie

mal à Paris, est cependant , de tous ceux avec qui j'ai

euaffaire,le seul dont j'aie eu ioujours à jne loaer ^ 1 ).

Nous étions, à la vérité, souvent en querelle sur

l'exécution de mes ouvrages; il étoit étourdi .j"etois

emporté. Mais en matière d'intérêt et de procédés

qui s'y rapportent , quoicjne je n'aie jamais f.iit avec

lui de traité en forme
,

je l'ai toujours trouvé plein

d'exactitude et de probité. Il est même aussi le seul

qui m'ait avoué franchement qu'il faisoit bien ses

affaires avec moi , et souvent il m*a dit qu'il me
devoit sa fortune , en offrant de m'en faire p;:rt.

Ne pouvant exercer directement avec moi sa grati-

tude, il voulut me la témoigner au moins dans n^3

gouvernante , à laquelle il lit une pension viagère de

trois cents francs, exprimant dans l'acte que c'étoit

en reconnoissance des avantages que je Lui avois

(i) Quand i'écrivois ceci, j'étois bleu lom encore d'ima-

giner, de concevoir, tt de croire, les iraudes que j'ai dé-

couvertes ensuite dans les impressions de mes tcrit.v, et

dont d a été îorcé de convenir. (Cette uote n'est pa: daa»

le manuscrit autographe.)



3o LES CONFESSIONS,
procurés. Il fît cela de lui à moi , sans ostentation

sans prétention , sans bruit ; et , si j e n'en avois parlé

le premier à tout le monde, personne n'en auroit

rien su. Je fus si touché de ce procédé rjue depuis

lors je me suis attaché à Rey d'une amitié véiitab e.

Quelque temps après, il désira de m'avoir pour

parrain d'un de ses enfants
;
j'y consentis, et l'un

de mes regret; , dans la situation où l'on m'a réduit,

est qu'on mail oté tout moyen de rendre désor-

mais mon attachement utile à ma filieule et à ses

parents. Pr>urqnoi, si sensible à la modeste généro-

sité de ce libraire , le suis-je si peu aux bruyants

empressements de tant de gens haut liuppé.s. qui

remplisseat pompeusement l'imivers du bien qu'ils

disent m'avoir voulu faire, et dont je n'ai jamais

rien senti:' Est-ce leur faute.-' est-ce la mienne .'Ne

sont-ils que vains , ou ne suis-je qu'ingrat 'i Lecteur

sensé
,
pesez, décidez; pour moi, je me tais.

Cette pension fut une grande ressource pour l'en-

tretien de Thérèse , et un grand soulagement pour

moi. Mais, au reste
,
j'étois bien éloigné d'en tirer

•un profit direct pour moi-même ; non plus que de

tous les cadeaux qu'on lui faisoif. Elle a toujours

disposé de tout elle-même. Quand je gardois son ar-

gent
,
je lui en tenois un lideie compte . sans jamais

en mettre un liard à notre comuiune dépense, même
quand elle étoir plus riche que moi: Ce qui est à

moi est à nous , lui disois-je ; et ce qui est à toi est à

toi. .le n'ai jamais cessé de me conduire avec elle

selon celte maxime, que je lui ai souvent répétée.

Ceux qui ont ru la bassesse de m'accuser de rece-

yoir par ses mains ce que je refusols dans les
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mienne» , juj;eoient sans doute de luon caur par ics

leurs., et me connoissoicnt bien maJ. .Te uiangerois

voioutiers avec elle le pain qu elle aiiroit gngné, ja-

mais celui qu'elle auioit reçu. J'en appelle sur c«

point à son ténioij^nage , et dès à présent, et lors-

que, selon le cours de uatuie, elle m'aura survécu.

Malheureusement elle est peu entendue en écono-

mie à tous égards . peu s<»Ji;neu>e et i'ort dépensière,

non par vanilé ni par i;ourniandise , mais j'ai négli-

gence uniquement. "Nul n'est parfait ici Las; et,

puisqu'il faut que ses c-icellentes qualités soient ra-

chetées
,
j'aime mieux qu'elle ait des défauts que

des vices
,
quoique ces ciéfauis nous fiisseut peut-

être encore plus de njal àtous deux. Les soinsque j'ai

pris pour elle, comme jadis pour maman , de lui

accumuler quelque avance qui put un jour lui ser-

vir de ressource , sont inimaginables : mais ce furent

toujoursdes soins perdus. Jamaisellesu'ont compté,

ni l'une ni l'autre, avec elles-mêmes ; et , malgré tous

mes efforts, tout est toujours parti à mesure qu'il

est venu. Quelque simplement que ibérese se me» te,

jamais la pension de Rey ne lui a sufli pour se ni-

per, que je n'y aie encore supplée du mien chaque

année. Nous ne sommes pas faits , elle ni moi
,
pour

être jamais riches; et je ne compte assurément pas

cela parmi nos malheurs.

Le Contrat «Sbc^« / s'imprinioit assez rapidement.

Il n'en étoit pas de même àtlEmiie , dont j'atten-

dois la publication pour exécuter la rt-îiaile que je

méditois. Duchcfne m'envoyoit de temps à autit des

modèles d'imjiression pour choisir; quand j'avDis

choisi ,au lieu de commencer, il m'en envoyoit en-
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cure d'autres. Quand enliu nous fûmes bien déter-

minés sur le formai , sur le caiacleie , et qu'il avoit

déjà plusieurs feuilles d'iinprJinées ; sur quelque

léger changement (jue je fis à une épreuve, il recom-

niinca tout; et , au bout de six mois, nous nous

trouvâmes moins arancés que le premier jour. Du-

rant tous ces essais , je découvris que l'ouvrage s'im-

priraoit en Vrance ainsi qu'en Hollande , et qu'il

s'en faisoit à-la-fois deux éditions. Que pouvois-je

faire? Je u'étois plus le maître de mon luanuscrif.

Loin d'avoir trempé dans l'édition de France
, Je

m'y étcis toujours opposé ; mais enfin, puisque cette

édition se faisoit bon gré malgré moi . et puisqu'elle

servoit de modèle à l'autre, il falloit bien y jeter les

yeux et voir i?s épreuves, pour ne pas laisser estro-

j)ier et déx.gurer mon livre: D'ailleurs, l'ouvrage

s'iinprimoit tellement de l'aveu du magistrat, que

c'éloit lui qui dirigeoit l'entreprise en quelque sorte,

qu'il m'en écrivoil très souvent, et qu'il me vint

voir même à ce sujet , dans une occasion dont je vais

parler à l'instant.

Tandis que Ducbesne avançoit à pas de tortue,

Néaulme ,
qu'il retenoit, avançoit encore plus len-

tement. On ne lui envoToit pas fidcleiaent les feuillas

à mesure qu'elles s'imprimolenî. li crut appercevoir

de la jnau\aise foi ùans la manoeuvre de Ducbesne
,

c'est-à-dire de C'-uy, qui faisoit j^ii rur lui ; et , voyant

qu'on n'exécutoit pas 'c traité , il m'écrivoit lettres

sur lettres pleines de doléances et de griefs auxquels

je pou vois encore moins remédier qu'à ceux que j'a-

A'ois pour moi-même. Sonami(xuérin,qui me voyoit

alors fort souvent, nie parloit incessamment de ce
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liYie . mais toujours avec la plus f^iaude réserve. Il

savoit et De»avoit pas qu'on l'iiuprimoil en France;

il savoit et ne savoif pas (jiie le nia^'stra» sVn mê-

lât: en me plaignant des embarras qu'ailoit me

donner ce livre, il sembloit m'acenser d'impru-

dence, sans vouloir jamais dire en quoi elle consis-

toit ;i] biaisoit et tersjiversoit sans cesse; il sc:iibloit

ne parler que pour nie 'aire pailer. Ma sécurité pour

lois étoit si corapiette que je riols du ton circons-

pect et mystérieux qu'il mettoit à cette affaire,

comme d'un tic contracté cbez les magistrats et chez

les ministres, dont il ftéquentoit assez les bureaux.

Sûr délre en règle à tous égards sur cet ouvry^.e
,

fortement persuadé qu'il avoit non seulement l'a-

grcment et la protection du m?gistra! , mais même
qu'il méritoit et qu'il avoiî de luwne la faveur du

njinistere
,
je me féîicitois démon courage à bien

faire , et je riois de mes pusillanijues amis ,
qui pa-

roissoient s'inquiéter pour moi. Dnclos fut de ce

nombre ; et j'avoue que ma confiance en sa droi-

ture et en ses lumières eût pu m'aîarmer à son

exemple . si j'en avois eu moins dans l'utilité de

l'ouvr.igeet dansla probité de ses patrons. Il aie vint

voir de cbez M. Baille , tandis que VEiniie étoit sous

I)resse : il m en parla : je lui lus la professiou de foi

du vicaire savovard. II l'écouta très paisiblement,

et, comme il me parut , avec grand plaisir. H me
dit

,
quand j'eus fini : Quoi , citoyen ! cela fait partie

d'un livre qu'on imprime à Paris .^ Oui lui dis-je
;

et i'ondevroit l'imprimer au Louvre par ordre du roi.

J'en conviens, me reprit-il ; mais faites-moi le plai-

sir de ne jamais dire à personne que vous m'ayez lu

3.
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ce morceau. Cette frappante maniera de s'exprimci"

me surprit sans m'effrayer. Je savois que Ducios

•vovoit beaucoup M. de Malesherbes. J'eus peine à

«concevoir comment il pensoit si différemment que

lui sur le même obj; t,

'

Je vivois à Montmorency dejmis plas de quatre

ans, sans v avoir eu un seul jour de bonne santé.

Quoique l'air v soit excellent , les eaux y sont mau-

vaises . et cela peut très bien êlre une des causes qui

contribuoient à empirer mes mnux habituels. Sur la

i\u de l'automne i 7')! , je tombai tout-à-fait malade

,

et je passai l'iiiver entier dans des souffrances pres-

que sans relâche. Le mai physique, au{,'raenté par

ujiile inquiétudes, me les rendit aussi plus sensibles.

Depuis quelque temps de sourds et tristes pressenti-

ments me iroubloient, sans que je susse à propos de

ouoi. Je recevois des lettres anonymes assez singu-

lières , et même des lettres signées qui ne l'étoient

<Tuere moins. J'en reçus une d'un couseilier au par-

lement de Paris
,
qui , mécontent de la présente con-

stitution des choses . et n'augurant pas bien des

suites , me consultoit sur le cuoix d'un asile , à Ge-

nève ou en Suisse, pour s'y retirer aa'cc' sa famille.

J'en reçus une de M. de...., présiaent à mortier au

paplement de...., lequel me proj)OSoit de rédij^er

pour ce jjiirlement, qui pour lors ctoit mal avec la

cour, des mémoires et remontrances, offrant de me

fournir tous les documents et matériaux dont j'au-

rois be-oin pourceJa. Quand
;
esouf.re, je suis sujet

à l'humeur: j'en avojs en recevant ces ietio,

j'en mis dans les réponses que j'y ^-s, refusant (ou: 4

plat ce qu'on me demandoit. Ce refas n'est assure-
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ment pas ce que je me reproche, puisque ces lettre»

pouvoieut être des pièges de mes enneiuis ( i
) , et que

ce qu'on nie denianduit étoit contraire à des prin-

cipes dont je voulois moins me départir que jamais.

Mais, pouvant refuser avec aménité, je refusai avec

duieté, et voilà en quoi j'eus tort.

On trouvera parmi mes papiers les deux lettres

dont je viens de parler. Celle du conseiller ne me
surprit pas absolument

, parceque jepensois , comme
lui et comme beaucoup d'autres. que la constitution

déclinante raenaooit la France d'un prochain déla-

biement. Les désastres d'une guerre malheureuse,

qui tous venoient de la faute du gouvernement,

l'incroyable désordre des fin.'inces, les tiraillements

continnels de l'administration
,
partagée jusqu'alors

entre deux ou trois ministres en guerre ouverte l'un

avec l'autre , et qui
,
pour se nuire mutuelleuient

,

abymoient le royaume; le niccontenlement général

du peuple et de tous les ordres de l'ciat; l'entète-

inent d'uue femme obstinée
,
qui, sacrillant tou-

jours à ses gf)ùts ses lumières, si tant est qu'elle en

eût, écartoit presque toujours des emplois les plus

capables, [)Our [,l.T,'erceax qui lui plaisoieulle plus:

tout conconroit à justifier la prévoyance du conseil-

ler, et celle«lupublic,et la mienne. Ce tt£ prévoyance

me mit même plusieurs fois en balance si je ne chet-

cherois pas moi-même un asile hors du royaume

avant les troubles qui sembl oient le menacer: mais,

rassuré par ma petitesse et parmon humear paisible^e

(i) Je savoià, par exemple, que le président de....

étoit fort hé avec lesencyclopcdibUs et les Uolbacbicns.
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venu nue ,<Ian.s la saîitude où je voulois vivre , nul

oraj^e ne pruivoit pénétrer jusqu'à moi ;
fâché seule-

ment que, flans cet état de choses, M. de Luxem-

bourg se prr'?ât à des commissions qui dévoient le

faire moins bien vouloir dans son gouvernement.

J'aurois voulu qu'il s'y ménageât à tout événement

une retraite, s'ii arrivoit que la grande machine

vînt à crouler, comme cela paroissoit à craindre

dans l'état actuel des choses ; et il me paroît encore

à présent indubitable que, si teutes les rênes du

gouvernement ne fussent enfin tombées dans une

seule main , la monarchie françoise seroit mainte-

nant aux abois.

Tandis que mon état empiroit, l'impression de

l'Emile se ralentissoit, et fut enfin tout-â-fait sus-

pendue, sans que j'en pusse apprendre la raison,

sans que Guy dai_'nât plus m'écrire ni me repondre
,

sans que je pusse avoir des nouvelles de personne
,

ni savoir rien de ce qui se pa«3oit. M. de Malesîier-

bes étant pour lors à la campagne. Jamais un mal-

heur, quel qu'il soit, ne me trouble et ne m'abat,

pourvu que je sache en quoi il consiste ;
mais mon

pencbant naturel est d'avoir peur des ténèbres : je

redoute et je bais leur air noir ; le ujy.vîere ii-'in-

quiete toujours , il est par trop antipathique avtc

mon naturel ouvert jusqu'à i'étourderie. L'asj.ect du

monstre le plus hideux m'effrayeroit peu , ce me
semble ; mais si j'eritrevois de nuit une i^gure sous

un drap blanc, j'aurai peur. Voila donc mon imati-

nalion
,
qu'allumoit ce long silence, occupée âme

tracer des fantômes. Plus j'avois à cœur la puuliia-

liion de mou dernier et meilleur ouvrage, plus je me
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toarmentois à chercher ce (|iii pouvoit l'accrocher;

et , toujours port;mt tout à l'extrême, dans la sus-

pension fie ia jiublication du livre, j'en croyois voir

l'aucantissement. C<'pendant, n'en pouvant imagi-

ner ni la cause ni la uianiere
, je restois dans l'incer-

titude du monde la plus cruelle. J'ccrivois lettres

sur lettres à Guy, à M. de Malesherbes, à madame
de Luxembourg ; et , les réponses ne venant point

,

ou ne veuant pas quand je les atlendois
,
je me trou-

blois entièrement
,

je dclirois. Malheureusement

j'appris dans ce même temps que le P. Grilfet . jé-

suite, avoit parlé de l'Emile, et en a voit même rap-

porté des passages. A l'instant mon imagination

part comme un éclair, etmedévoile tout le mystère

d'iniquité: j'en vis la marche aussi clairement et

aussi sûrement que si elle m'eût été révélée. Je me
fourrai dans l'esprit que les jésuites, furieux du

ton méprisant sur lequel j'avois parlé des collèges
,

s'étoieut em!>arés de mon ouvrage
;
que c'étoieut

eux qui en accrochoieut l'édition; qu'instruits par

Guérin , leur ami , de mon état présent , et prévoyant

ma mort prochaine, dont je ne doutois pas, ils vou-

loient retarder l'impression jusqu'alors, dans le

dessein de tronquer, d'altérer mou ouvrage, et de

me prêter, pour remplir leurs vues, des sentiuients

différents des miens. U est étonnant quelle foule de

faits et de circoùstances vint dans mon esprit se cal-

quer sur cette folie , et lui donner un air de vrai-

semblance
;
que dis-je .•* et m'y montrer l'évidence et

la démonstration. Guérin étoit totalement livré aux

jésuites; je le savois. Je leur attribuai toutes les

avances d'amitié qu'il m'avoit faites; je me persua-
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clai que c'ôtoit par leur impulsion qu'il m'avoit si

fort pressé de traiter avec Néauinie
;
que par ledit

Néaulme ils a^ oient eu les premières feuilles de mou
ouvr;ip[e

;
qu'ils avoient ensuite trouvé le moyen

d'en arrèrer l'impression chez Duchesne, et peut-

être de semparer de mon manuscrit pour y travailler

à leur aise, jusqu'à ce que ma mort les laissât libres

de le publier travesti à leur mode. J'avois toujours

senti , malgré le patelinage du P. Berthier, que les

jésuites ne m'aimoient pas, non seuiement comme
eiicvclopédisfe,maisparceque mes principes de reli-

gion étoient beaucoup plus contraires à leurs maxi-

mes et à leur crédit que l'incrédulité de mes con-

frères
,
puisque le fanatisme athée et le fanatisme

dévot, se touchant par leur commune intolérance,

peuvent même se réunir, corame ils ont fait à la

Chine , et comme ils font contre moi ; au lieu que

la religion raisonnable et morale , ôtant tout pouvoir

humain sur les consciences, ne laisse plus de res-

source aux arbitres de ce pouvoir. Je savois que

monsieur le chancelier étoit aussi fort ami des jé-

suites : je craignois que le fîls , intimidé par le père

ne se vit forcé de leur abandonner Fouvrape qu'il

avoit protégé. Je croyois même voir l'effet de cet

abandon dans les chicanes que l'on commencoit de

me susciter sur les deux premiers volumes, où l'oa

exigeoit des cartons pour des riens ; tandis que les

deux autres volumes étoient, comme on le savoit

très bien , remplis de choses si fortes, qu'il eût fallu

les refondre en entier, en les censurant comme les

deux premiers, .le savois de plus . et M. de iMales-

herbes me Je dit lui-même, que l'abbé de Grave ,
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qu'il avoJt cliargé de l'inspection de cette édition

,

étoit encore un autre partisan des jésuites. Je ne

vovois par-tout cjue les jésuites , sans songer qu'à la

veille d'être anéantis, et tout occupés de leur propre

défense , ils avoient autre chose à faire que d'aller

tracasser sur l'impression d'un livre oîx il ne s'agis-

soit pas d'eux. .T'ai tort de dire sans y son^ei-, car j'y

s.)ngeois bien . et c'est même une objection que

M. de INIalesheibcs eut soin de me faire sitôt qu'il

fut instruit de ma vision : mais, par un autre de ces

travers d'un homme qui, du Toud de sa relraile ,veut

j uger du secret des grandes affaires don t il ne sait rien

,

je ne voulus jamais croire que les jésuites fussent en

danger, et je regardois le bruit qui s'en répandoit

comme un leurre de leur part pour endormir leurs

adversaires. Leurs succès passés , qui ne s'étoient

jamais démentis , me donuoient une si terrible idée

de leur puissance, que je déploiois déjà l'avilisse-

ment du parlement. Je savois que M. de Choiseul

avoit étudié chez les jésuites, que matlame de Pora-

padour n'étoit point mal avec eux , et que leur ligue

avec les favorites et les ministres avoif toujours paru

avantageuse aux uns et aux autres contre leurs enne-

mis communs. La cour paroissoit ne se mêler de

rien ; et, persuadé que , si la société recevoit un jour

quelque rude échec ,cene seroit jamais le parlement

qui seroit assez fort pour le lui porter, je tirois de

cette inaction de la cour l'augure de leur triomphe

et le fondement de leur confiance.

Enfin, ne vovant dans tous I es bruits dujour qu'une

feinte et des pièges de leur part, et leur croyant,

dans leur sécurité, du temps pour vaquer à tout.
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je ne dontois pas qu'ils n'écrasassent dans peu le jan-

sénisme, et le parlement, et les encyclopédistes .et

tout ce qui n'auroit pas porté leur joug, et qu'enfin,

s'ils laissoient paroître mon livre, ce ne fût qu'après

l'avoir transformé , au point de s'en faire une arme
,

en se prévalant de mon nom pour surprendre mes

lecteurs.

Je me sentois mourant; j'ai peine à comprendre

comment cette extravagance ne m'acheva pas ; tant

l'idée de ma mémoire déshonorée après moi , dans

mon plus digne et meilleur livre, m'étoit effroyable.

Jamais je n'ai tant craint de mourir, et je crois que
,

si cela me fût arrivé dans ces circonstances
,
je serois

mort désespéré. Aujourd'hui mèrae que je vois

marcher sans obstacle à son exécution le plus noir,

le plus affreux complot qui jamais ait été tramé

contre la mémoire d'un homme, je mourrai beau-

coup plus tranquille, certain de laisser dans mes

écrits un témoignage de moi
,
qui triomphera lot

ou tard des complots des hommes.

M. de Malesherbes , témoin et confident de me«

agitations , se donna . pour les calmer, des soins qui

prouvent son inépuisable bonté de cœur. Madame
Ue Luxembourg concourut à celte bonne œuvre , et

fut plusieurs fois chez Dachesne,pour savoir à quoi

en étoit cette édition. Enlin , l'impression fut reprise

et marcha plus rondement, sans que jamais j'aie pu

savoir pourquoi elle avoit été suspendue. M. de Ma-

lesherbes prit la peine de venir à Montmorency pour

me tranquilliser, il en vint à bout ; et ma parfaite

conHance en sa droiture, l'ayant emporté sur l'éga-

ft^ni.ii; de !H3 panvre tCtc rendit eÇiicccf 'oui te
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qu'il Ht pour m'en ramener. Après ce qu'il avolt vu
de mes an»^oisses et tle mon délire, il étoit natu-

rel qu'il me trouvât très à j)laindre : aussi lit-il. Les

propos incessamment rebattus de la cabale philoso-

phique qui l'entouroit lui revinrent à l'esprit.

Quand j'allai vivre à l'Hermitage, ils publièrent,

comme je l'ai déjà dit, que je n'y tiendrois pas long-

temps : qr.and ils virent que je persévérois . ils di-

rent que cétoit par obstination, par orgueil, par

boute de m'en dédire, mais que je m'y ennuyois à

périr, et que j'\ vivois t;ès malheureux. M, de Ma-

lesherbes le crut et me l'écrivit ; sensible à cette er-

reur, dans un homme pour qui j 'a vois tant d'esti-

me, je lui écrivis quatre lettres consécutives, où,

lui exposant les vrais motifs de ma conduite
,
je lui

décrivis fidèlement laes goûts, mes penchants,

ïuon caractère, et tont ce qui se passoit dans mon
cœur. Ces quatre lettres, f.iites sans brouillon , ra-

pidement , à trait de plume, et sans même avoir été

relues , sont peut-être la seule chose que j'aie écrite

avec i'acilité dans toute ma vie ; ce qui est bien éton-

nant au milieu de nies souffrances et de l'extrèmo

abattement où j'étois. Je gémissois .en me sentant

défaillir, de penser que je laissois dans l'esprit des

honnêtes gens une opinion de moi si peu juste; et.

par l'esquisse tracée à la hâte dans ces quatre lettres
,

je tàchois de suppléer en quelque sorte aux mémoi-

res que j'avois projetés. Ces lettres
,
qui plurent à

M. de Malesherbes , et qu'il montra dans Paris , sont

en quelque façon le sommaire de ce que j'expose ici

plus en détail . et méritent à ce titre d'être conser-

vées. On trouvera parmi me»» paniers la copie qu il

ï.Es coNFFss, 4 . 4
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ea fit faire à ma prière , et qu'il m'envoya quelques

années après.

La seule chose qui m'affligeoit désormais, dans

l'opinion de ma mort prochaine, étoit de n'avoir

aucun homme lettré de confiance, entre les mains

duquel je pusse déposer mes papiers, pour en faire

après moi le triage.

Depuis mon voyage de Genève, je m'étois lié d'a-

mitié avec Moultou; j'avois de l'inclitialion j'our

ce jeune homme, et j'aurois désiré qu'il vint me
fermer les yeux; je lui marquai ce désir, et je crois

qu'il auroit fait avec plaisir cet acte d'humanité, si

ses affaires et sa famille le lui tussent permis. Privé

de cette consolation , je voulus du moins lui mar-

quer ma confiance, en lui envoyant la pro-'ession de

foi dn Yicaire avant la publication. Il en fut con-

tent, mais il ne me parut pas, dans sa réponse,

partager la sécurité avec Iaf]uelle j'en attendoispour

lors l'efiet. Il désira d'avoir de moi quelque morceau

que n'eàt personne autre. Je lui envoyai une Orai-

son funèbre au feu duc d'Orléans, que j'avois faite

pour l'abbé Dart-\ , et qui ne fut pas prononcée
,
par-

ccque , contre sou attente, ce ne fut j)as lui qui en

fut chargé.

L'impression, après avoir été reprise , se conti-

nua , s'acheva même assez tranquillement , et j'y re-

marquai ceci de singulier, qu'après le.-, cartons qu'on

avoit sévèrement exigés pour les deux premiers vo-

lumes , on ])assa les deux derniers sans rien dire , et

sans que leur contenu fit aucun obstacle à sa publi-

cation. J'eus pourtant encore qu«lque inquiétude

^j'ie je ne dois point passer sous silence. Après avoir
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eu peur des jésuites, j'eus peut des janséaistes et

(îes philosopljes. l'innerai de tout ce qui s'appelle

parti, faction, cabale, je n'ai jamais rien attendu

de bon des gens qui en sont. Les Commères avoient

depuis un temps quitté leur ancienne deiucure , et

s'é»oient établis tout à côté de moi , en sorte que de

leur chambre on entendoit tout ce qui se disoitsur

ma terrasse , et que de leur jardin on pouv:)it très

aisément escalader le petit mur qui le scparoit de

mon donjon. J'avois fait-4e ce doujon mon cabinet

de travail , en sorte que j'y avois une table couverte

d'épreuves et de feuilles de VEmile et du Contrat

social ; et , brochant ces feuilles à mesure qu'on me
les envoyoit ,

j'avois là »ous mes volumes iong-temp»

avant qu'on les publiât. Mon étourderie, ma négli-

ç;enoe , ma confiance en M. IMathas , dans le jardin

duquel j 'étois clos , faiôoient que souvent , oubliant

de fermer le soir mon donjon , je le trouvois le ma-

tin tout ouvert; ce qui ne m'eût guère inquiété si je

n'avois cru remarquer du dérangement dans mes pa-

j)iers. Après avoir fait plusieurs fois cette remarque,

je devins plus soigneux de fermer ie donjon ; la ser-

rure étoit mauv;iise, la clef ne fermoit qu'a demi-

tour. Devenu plus attentif, je trouvai plusieurs fois

nn plus grand dérangement encore que quand je lais-

sois tout ouvert. Enfin, un de mes volumes se trouva

éclipsé pendant un jour et deux nuits, sans qu'il

me fut possible de savoir ce qu'il étoit devenu jus-

qu'au matin du troisième jour, que je le retrouvai

sur ma ta!)le. .le n'eus, ni n'ai jamais eu de souj)con

sur M. Matlas ni sur son neveu, ^1. Dunioulin

,

sachant qu'iL m'aimoieat l'un et l'autre, et ptenant
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en eux toute coniiaucc. Je coinmeucois d'en avoif

moins dans les Coinmerts. Je savois que, quoique

jauséni>,tes , ils étoient tn (juelqne liaison avec d'A-

lembert et logeoient' dans la même maison. Cela me
donna quelque inquiétude et me rendit plus atten-

tif. Je retirai mes papiers dans ma chambre, et je

cessai tout-à-fait de voir ces gens-là, avant su d'aiJ-

leurs qu'ils avoitnt f;iit parade ,dans plusieurs mai-

sous , du premier volume de VLmile , que j'avois eu

rimjvrudeiice de leur prêter. Quoiqu'ils conti-

nuassent d'être mes voisins jusqu'à mon départ

,

je n'ai plus eu de communication avec eux depuis

lors.

Le Contrat Social parutun mois ou denxavantl'E-

luile. Rey, dont j'avois toujours exij.é qu'il n'inlro-

duiroit jamais furtivement en France aucun de mes
livres,s'adressa au magistrat pour obtenir la permis-

sion de faire entrer celui-ci par Rouen, où il lit par

mer son envoi. Rey n'eut aucune répon.' e : ses ballots

restèrent à Rouen plusieurs mois, au bout desquels

on les lui renvoya aj>rès avoir tenté de les coniîs-

quer; n.ais il lit tant de bruit qu'on les lui rendit.

Des curieux en lirerent d'Amsterdam quelques

exemplaires qui circulèrent avec peu de bruit. Mau-

léon, qui en avoitouï parler, et qui même en avoit

vu quelque chose , m'en parla d'un ton mystérieux

qui me surj)rit,et qui m'eût inquiété même, si,

certain d'être en règle à tous égards et de n'avoir nul

reproche à me fa.rc, je ne m'étois tranquillisé par

ma grande maxime. Je ne doutois pas même que

M. de Choiseul , déjà bien disposé pour moi, et

sensible à i 'éloge que mou estime pour lui m'eu
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avoit fait faire daus est ouvrtpe . ne rue .«-outint eu

cette occasion contre la malveillance de madame de

Pompadour.

Javois assurément lieu de compter alors autant

fjne jamais sur les bontés de M. de Luxembourg et

sur son appui dans le besoin; car jamais il ne me
douna des marques d'amitié ni plus fréquentes ni plus

tiuichantes. Au voyage de pâque, mon triste état ne

me permettant pas d'à. 1er au château, Une manqua
pas un seul jour de me venir voir; et enfin, me
voyant souffrir sans relâche , il lit tant qu'il me dé-

termina à voir le /rere Côme , l'envoya chercher, me
l'umena lui-même, et eut le courage, rare certes et

méritoire dans un grand seigneur, de rester chez moi

durant l'opération, qui fut cruelle et longue. Il n"é-

toit pourtant question que d'être sondé ; mais je n'a-

vois jamais pu l'être, même par Morand, qui s'v

prit à plusieurs fois et toujours sans succès. Le frère

Côme
,
qui avoit la main d'une adresse et dune légè-

reté sans éj.ale, vint à bout enfin d'introduire une

très petite algalie, après m'avoir beaucoup fait souf-

frir peudaut plus de deux heures, durant lesquelles

je m'efforçai de retenir mes plaintes, pour ne pas

déchirer le coeur sensible du bon maréchal. Au pre-

mier examen, le frère Côme crut trouver une grosse

pierre , et me le dit ; au second , il ne la trouva plu-s.

Après avoir recommencé une seconde et une troi-

.sieme fois avec un soin et une exactitude qui me
llrent trouver le temps fort long , il déclara qu'il

n'y avoit point de pierre, mais que la prostate étoit

.squirreuse et d'une grosseur surnaturelle ; il trouva

la vessie très grande et en bon état , et finit par m«
4.
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déclarer que je souffrirois beaucoup et que je vivrois

long-temps. Si la seconde prédiction s^àccomplit

aussi bien que la première, mes maux ne sont nas

prêts à finir.

C'est ainsi qu'après avoir été traité successivement

pendant tant d'années de vingt maux que je n'avois

pas
,
je finis par savoir que ma maladie . incurable

sans être mortelle, dureroit autant que moi. Mon
imagination, réprimée par cette connoissance , ne

me fit plus voir en perspective une mort cruelle

dans les douleurs du calcul. Je cessai de craindre

qu'un bout de bougie, qui s'étoit rompu dans l'u-

retre il y avoit long-temps , n'eut fait le noyau d'une

pierre.

Délivré des maux imaginaires
,
plus crnels pour

moi que les maux réels
,
j'endurai plus paisiblement

ces derniers. Il est constant que , depuis ce temps,

j'ai beaucoup moins souffert de ma maladie que je

n'avois iaiî jusqu alors , et je ne me rajipc-Ile jamais

que je dois ce soulagement à M. de Luxembourg,

sans m'attenilrir de nouveau sur sa niémoire.

Revenu pour ainsi dire à la vie , et plus occupé

que jamais du plan sur lequel j'en vuuiois passer le

reste, je n'ailendois pour l'exécuter que la publica-

tion de l'Emile. JesongeoisàlaTouraine,ou j'avoîs

déjà été, et qui me plaisoit Leauconp tant pour la

douceur du climat que pour celle des babitants.

La terra molie , litta , < dih t'osa

,

Simile a se l'habitalor pruduce.

J'avois déjà j arlé de mon j-rojet à M. de Luxem-

bourg
,
qui m'en avoit voulu délournei

;
je lui en
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reparlai derccbel" cciume d'une chose résolue. Alors

il me proposa le château de JVleilon,à quinze lieues

de Paris, comme un asile qui pouvoit me convenir,

et dans lequel ils se feroient l'un et l'autre un plai-

sir de m'établir. Cette proposititm me toucha et ne

me déplut pas. Avant toute chose il falloit voir le

lieu ; nous convînmes du jour où M. le maréchal

enverroit son valet-Je-chambre avec une voiture

pour m'y conduire. Je me trouvai ce jour-là fort

incommodé ; il fallut remettre la partie, et les con-

tre-temps qui survinrent m'emi;ècherent de l'exc-

cuter. Ayau! appris depuis que la terre de Merlou

11 é toit pas à M. le maréchal, mais à matiame
, je

m'en consolai plus aisément de n'y être pas allé.

L'Emile parut enfin, sans que j'entendisse plus

parler de cartons ni d'aucune difiJculté. Avant sa

publication, M. le maréchal me redemauda touKs

les lettres de M. de Malesherbes qui se rapportoienl

à cet ouvrage. Ma grande confiance en tous les deux,

ma profonde sécurité, m'empêchèrent de réfléchir

sur ce qu'il y avoit d'extraordinaire et même d'in-

quiétant dans cette demande. Je rendis les lettres,

hors une ou deux qui par mé^arde avoient resté

dans des livres. Quelque temps auparavant ,M. de

Malesherbes m'avoit marqué (tu'il retireroit les let-

tres que j'avois écrites à Duche^ne durant mes alar-

mes au sujet des jésuites ; et il faut avouer que ces

lettres ne faisoient pas grand honneur à ma raison.

?ilais je lui marquai qu'en nulle chose |e ne vou-

lois passer pour meilleur que je nétois, et qu'il

pouvoit lui laisser les lettres. J'ignore ce qu'il a
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La puljlicatiorii de ce livre ne i.e lit point avec cet

éclat d'applaudissements qui suivoit celle de tous

mes écrits. Jamais ouvrage n'eut de si grands éloges

particuliers, ni si peu d'approbation j)ublique. Ce

que m'en dirent, ce que m'en écrivirent les gens les

plus capables d'en juger, me confirma que c'étoit là

le meilleur de mes écrits, ainsi que le plus impor-

tant. Mais tout cela fut dit avec les précautions les

plus bizarres, comme s'il eût importé de garder le

secret du bien que l'on en pensoit. Madame de Bouf-

flers
,
qui me marqua que l'auteur de ce livre méri-

toit des siatues et les hommages de tous les hu-

niains , me pria sans façon à la lin de son billet de le

lui renvoyer. D'Alerabert
,
qui m'écrivit que cet ou-

vrage décidoit de ma supériorité , et devoir me nettre

a la tète de tous les gens de lettres , ne signa point sa

lettre
,
quoiqu'il eût signé toutes celles qu'il m'avoit

écrites jusqu'alors. Duclos, ami sûr, homme vrai,

mais circonspect, et qui faisoit cas de ce livre , évita

de m'en ]»arler par écrit ; Ja Condamine se jeta sur

la profession de foi du Vicaire , et battit la campa-

gne; Clairaut se borna dans sa lettre au même mor-

ceau : mais il ne oaignit pas d'exprimer l'émotion

que sa lecture lui avoit donnée, et il me marqua eu

proj)res termes que cette lecture avoit réchauffé sa

vieille ame..De tous ceux à qui j'avois envoyé mon
livre, il fut le seul qui dit hautement et librement

à tout le monde tout le bien qu'il en jjensoit.

?»îalhas, à qui j'en avois aussi donné un exera-

plaire , avant qu'i fût en vente, le prêta à M, de

Blaire , conseiller au parlement, pcre de l'intendanî

de Strasbourg. M. ck* Blaire avoit une maison de
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eamjiajine à Saiat Gratien ;et Malhas, son aur.eniin

couuoi.ssancc , l'y alloit voir quelquefois quand il

pouvoit aller. Il lui fil lire VEmi/e avant qu'il fût

public. En le lui rendant, INI. de Rlaire lui dit ces

propres mots, qui me furent redits le même jour :

B Monsieur Mathas , voilà un fort beau livre , mais

« dont il sera parlé dans peu
,
plus qu'il ne seroit à

« désirer pour l'auteur ». Quand il me rapporta ces

mots, je ne lis qu'en rire ; et je n'y vis que limpor-

tance d'un homme de robe qui met du mystère à

tout. Tous les propos inquiétants qui me revinrent

ne me firent pas plus d'impression ; et , loin de pré-

voir en aucune sorte la catastrophe à laquelle je tou-

choi» , certain de l'utilité, de la beauté de mon ou-

vrage '.certain d'être en règle à tous égards ; certain ,

comme je croyois l'être, de tout le crédit de madame
de Luxembourg et même de la faveur du min;stere

,

je m'applaudissois du parti que j 'avois pris, de me
retirer au milieu de mes triomphes, et lorsque je

venois d'écraser tous mes envieux.

.Une seule chose m'alarmoit dans la publication

de ce livre ; et cela .moins pour ma sûreté que pour

l'acquit de mon caur. A l'Hermitage, à Montmo-

rency, j 'avois vu de près et avec indignation les vexa-

lions qu'un soin jaloux des plaisirs des princes fuit

exercer sur les malheureux paysans , forcés de souf-

frir le dégât que le gibier fait dans leurs champs

,

sans oser se défendre autrement qu'à force de bruit

,

et forcés de j)asser toutes les nuits dans leurs fèves

et leurs pois avec des chauderons , des tambours ,

des sonnettes .pour écarter les sangliers. Témoin de

la dureté barbare avec laquelle M. le comte de Cha-
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roloJs faisoit traiter ces pauvres gens, j'avois fair,

vers la lin de VEiniic , une sortie sur cette cruauté.

J'appris que les officiers Je M. le prince de Conti

ne les iraitoient guère moins durement sur ses terres
;

je tremblois que ce prince, pour lequel j'étois péné-

tré de respect et de reconnoissance , ne prît pour lui

ce que rbumanité révoltée m'avoit fait dire pour

son oncle, et ne s'en tint offensé. Cependant , comme
ma conscience me justiiîoit pleinement sur cet ar-

ticle
,
je me tranquillisai sur son témoignage , et je

fis bien. Du moins
,
je n'ai jamais appris que ce grand

prince ait fait la moindre attention à ce passage écrit

long-temps avant que j 'eusse l'honneur d'être connu
de lui.

Peu de jours avant ou après la publication de

mon livre , car je ne me rappelle pas bien exacte-

ment le temps, parut un autre ouvrage sur le même
sujet, tiré mot à mot de mon premier volume , hor»

quelques platises dont on avoit entremêle cet ex-

trait. Ce livre portoit le nom d'un Genevois , appelé

Balexsert ;
et il étoit dit dans le titre qu'il avoit

remporté le prix à l'académie de Harlem. Je compris

aisément que cette académie et ce prixétoient d'une

création toute nouvelle pour déguiser le plagiat aux:

yeux du public : mais je vis aussi qu'il y avoit à cela

quelque intrigue antérieure à laquelle je ne compre-

nois rien ; soit par la communication de mon manu-
scrit, sans fjuoi ce vol n auroit pu se faire; soit

pour bâtir l'histoire de ce prétendu prix , à laquelle

il avoit bien fallu donner quelque fondement. Ce

n'est que bien des années après
,
que , sur un mot
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échappé à d'Iveruois, j'ai pëuélié le mystère, et

entrevu ceux qui avoient luis en jeu le sieur Ba-

lexsert.

Les sourds iiiugis>enients qui précèdent l'orage

coiiuueuçoient à se faire entendre , et tous les gens

un peu pénétrants virent bientôt qu'il se couvoit an

sujet de mon livre et de moi quelque complot qui

ne tarderoit pas d'éclater. Pour moi, ma sécurité,

ma stupidité lut telle que , loin de prévoir mon mal-

heur, je n'en soupçonnai pas même la cause , après

en avoir ressenti l'effet. On commença par répan-

dre , avec assez d'adresse
,
qu'en sévissant contre les

jésuites on ne pouvoit marquer une indulgence par-

tiale pour les livrts et les auteurs qui attaquoieut la

religion. On me rcprochoit d'avoir mis mon nom à

VEiniie , comme si je ne l'avois pas mis à tous mes

autres écrits, auxquels on n'avoit rien dit. Il sem-

bloit qu'on craignit de se voir forcé â quelque dé-

marche qu'on fcroit à regret , mais que les circon-

stances rendoient nécessaire , et à laquelle mon im-

prudence a voit donné lieu. Ces bruits me parvinrent^

«t ne m'inquiétèrent guère : il ne me Tint pas même
à l'esprit qu'il put y avoir dans toute cette afiaire la

moindre chose qui me regaidât personnellement;

moi qui me sentois si parfaitement irréprochable,

si bien appuyé , si bien en règle à tous égards, et

qui ne craignois pas que madame de Luxembourg

me laissât dans rcml)arras ponr un tort qui, s'il

existoit ,étoit tout entier à elle seule. Mais .sachant

en pareil cas comment les ch<;ses se passent, et que

l'usage est de sévir contre les libraires en ménageant
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les auteurs, je n'étois pas sans inquiétude pour le

pauvre Duchesne , si M. de Malesherbes venoit à

l'abandonner.

Je restai tranquille. Les bruits augmentèrent et

cliangerent bientôt de ton. Le public , et .sur-tout, le

parlement , serabloit s'irriter par ma tranquillité. Au
bout de quelques jours, la fermentation devint ter-

rible ; et les menaces , cbangeant d'objet , s'adressè-

rent directement à moi. On entendoit dire tout ou-

vertement aux parlementaires
,
qu'on n'avancoit

rien à brûler les livres, et qu'il falloit s'adresser

directement aux auteurs. La première fois que ces

propos ,
plus dignes d'un inquisiteur de Goa que

d'un sénateur, me revinrent Ije ne doutai point que

ce ne fût une invention des holbacbiens
,
pour tâcher

de m'effrayer et de m'exciter à fuir. Je ris de cette

puérile ruse ; et je me disois , en me moquant d'eux
,

que . s'ils avoient su la vérité des cboses , ils au-

roient cherché quelque autre moren de me faire

peur : mais la rumeur enfin devint telle qu'ail fut

clair que c'étoit tout de bon. M. et madame de

Luxembourg avoient cette année avancé leur vovage

de Montmorency, de sorte qu'ils y étoient au com-
mencement de juin. J'y entendis très peu parler de

mes nouveaux livres , malgré le bruit qu'ils faisoient

à Paris ; et les maîtres de la maison ne m'en par-

loient point du tout. Un matin cependant que j'étois

seul avec M. de Luxeriibourg , il me dit : Avez-vous

parlé mal de M. de Cboiseul dans le Contrat social ?

Moi .' lui dis-je en reculant de surprise, non
,
je a'Ous

jure ; mais j'en ai fait en revanche . et d'une plume
qai n'est pas • ouacgeuse , le plus bel «loge que ja-
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«nais peat-ètre uiinislre ait reçu ; et tout de suite je

lui rapportai le passage. Et dans l'Emile? reprit-il.

Pas Tin mot, répondis-je ;
il n'y a pas nn seul mot

quilr regarde. Ah.'dit-ii avec plus de vivacité qu'il

n'enavoit d'ordinaire, il falloit faire la même chose

dans l'autre livre , ou être plus clair ! -J'ai cru l'être,

ajoulai-je , je l'estimois assez pour cela. Il alloil re-

prendre la parole
;
je le vis prêt à s'ouA'rir ; il se re-

tint , et se tut. Malheureuse prudence de courti-

san , qui , dans les meilleurs cœurs , domine l'amitié

mt-me î

(Jette conversation
,
quoique courte , m'éclaira sur

ma situation, du moins à certain égard , et me Ht

comprendre que c'étoit bien à moi qu'on en von-

ioit. Je déplorai cette inouie fatalité qui tournoit à

mon préjudice tout ce que je disois et faisois de

bien. Cependant, me sentant pour plastron dans

cette affaire madame de Luxembourg et M. de Ma-
lesherbes

,
je ne voyois pas comment on pouvoit s'y

prendre pour les écarter et parvenir jusqu'à moi:

car d'ailleurs ;e sentis bien dès-lors qu'il ne seroit

plus question d'équité ni de justice, et qu'on ne

s'embarrasseroit pas d'examiner si j'avois réellement

tort ou non. L'orage cependant grondoit de plus en

plus. Il n'y avoit pas jusqu'à ISeaulme
,
qui ,dans la

diffusion de son bavardage, ne me montrât du re-

gret de s'être mêlé de cet ouvrage , et la certitude où
il paroissoit être dn sort qui meuacoit le livre et

l'auteur. Une chose pourtant me rassuroit toujours :

Je voyois madame de Luxembourg si tranquille, si

contente, si riante même, qu'il laîloit bien qu'elle

fàt .siire de son fait, pour n'avoir pas la moindre

LES C:ONFESS. 4. I
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inquiétude a mon sujet

,
pour ne pas me dire un seul

mot de commisération ni d'excuse
,
pour voir le tour

que preudroit cette afiaire avec autant de sang-froid

que si elle ne s'en fût point mêlée . et qu'elle n'eût

pas pris à moi le moindre intérêt. Ce qui me surpre-

nait ctoit qu'elle ne me disoit rien du tout. Il me
sembioit qu'elle auroit dû me dire quelque chose.

Madame de Roufflers paroissoit moins tranquille.

Elle alloit et venoit avec un air d'agilation , se don-

nant beaucoup de mouvement, et luassuranr que

M. le prince de Conti s'en donnoit beaucoup aussi

pour parer le coup qui ra'étoit préparé , et qu'elle

attribuoit toujours aux circonstances présentes,

dans lesquelles il importoit au parlement de ne pas

se laisser accuser par les jésuites d'indifférence sur

la religion. Elle paroissoit cependant peu compter

sur le succès des démarches du prince et des siennes.

Ses conversations
,
plus alarmantes que rassurantes

,

teudoiLUt toutes à m'engager à la retraite ; et elle me
conseiUoit fort l'Angleterre, où elle m'offroit beau-

coup d'amis, entre autres le célèbre Hume, qui étoit

le sien depuis long-temps. Voyant que jepersistois

a rester tranquille ,elle prit un tour plus capable de

m'ébranler. Elle me lit entendre que, si j'étois ar-

rêté et interrogé
, je me mettois dans la nécessité de

nommer madame de Luxembourg , et que son ami-

tié pour moi méritoit bien que je ne m'exposasse

pas à la comprojiu ttre. Je répondis qu'en pareil cas

elle ponvoit rester tranquille , et que je ne la com-

promettrois point. Elle répliqua que celte résolu-

tion étoit j)lns facile à prendre qu'à exécuter ; et en

cela elle avoit raison, sur-tout pour moi, bien dé-
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terminé à ue jamais me parjurer ni mentir devant

les juges
,
quelque risque qu'il pût y avoir à dire la

vérité.

Voyant que cette réflexion ro'avoit fait quelque

impression, sans cependant que je pusse me résou-

dre à fuir, elle me parla de la Bastille pour quelques

semaines, comme d'un moyen de me soustraire à la

jurisdiction du parlement, qui ne se mt'le pas des

prisonniers d'état. Je n'objectai rien contre cette

singulière grâce
,
pourvu qu'elle ne fût pas sollicitée

en mon nom. Comme elle ne m'en parla plus
,
j'ai

jugé dans la suite qu'elle n'avoit proposé cette idée

qne pour me sonder, et qu'on n'avoit pas voulu

d'un expédient qui finissoit tout.

Peu de jours après, 'M. le maréchal reçut du curé

de Deuil, ami de Grinim i't de madame d'Epinay,

une lettre portant l'avis
,
qu'il disoit avoir eu d*

bonne part, que le j)arlement devoit procéder con»

tre moi avec la dernière sévérité , et que tel jour,

qu'il marqua
,
je serois décrété de prise de corps. Je

jngeai cet avis d« fabrique holbachienne
;
je savpis

que le parlement étoit très attentif aux formes , et

que c'étoit toutes les enfreindre que de commencer

eu cette occasion par un décret de prise de corps
,

avant de savoir jui^diquement si j'atouois le livie

qui portoit mon nom , et si réellement j'en étois

l'auteur. Il n'y a , disois-je à madame de Boufflers
,

que les crimes qui portent atteinte à la tranquillité

publique , dont sur le simple indice on décrète les

accusés de prise de corps, de peur qu'ils n'échappent

an châtiment. Mais quand on veut punir un délit

tel que le mien
,
qui mérite des honneurs et de»
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récompenses, on procède contre le livre, et l'on

évite aulaut qu'on peut de s'en prendre à l'auteur.

Elle me lit à cela uue distinction su'ntile que j'ai

oubliée, pour me {)rouver que c'étoit par faveur

qu'on me déorétoit de prise de corps , au lieu de

m'iissigner pour être ouï. Le lendeiiiain je reçus une

lettre de Guy, qui me marquoit que , s'étant trouvé

le même jour chez -\i. le procureur-géï^éral , il avoit

vu sur son bureau le brouillon d'un réquisitoire

conlre l'Ejuile et son auteur. Notez que ledit Guy
étoit l'associé d« Duchesne qui avoit imprimé l'ou-

vrage ; lequel , fort tranquille pour son j^ropre

compte, donuoit par cbarité cet avis à l'auteur. Oli

peut juger combien tout cela me parut croyable. Il

étoit si simple , si naturel, qu'un libraire, admis à

l'audience du ])rocurçur-général, lût tranquillement

les nianuscrils et brouillons épars sur le bureau de

ce magistrat 1 Madame de Boufflers et d'autres me
conliraiercnt la même chose. Sur les absurdités dont

on me rebatloit incessamment les oreilles
,
j'étois

tenté de croire que tout le monde étoit devenu

fou.

Sentant bien qu'il y avoit sous tout cela quelque

raysîere qu'on ne vouloit pas me dire, j'attendis

tranquillement révènement , me rei)Osant sur ma
droiture et luou innocence en toute cette afiaire, et

trop heureux
,
quelque persécution qui dût m'at-

tendre , d'être a;q)eié à l'honneur de souffrir pour

la vérité Loin de craijidre et de me tenir caché
,

j'allois tous les jours au château , et je faisois les

après-riiidi mes promenades ordinaires. Le 8 juin,

veille (lu décret
,
je ! a lis avec deux professeurs ora-
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toricns^. Le P. Alaïuanui et le P. Mandard. Noiii»

portâmes aux Champeawx uu petit goûté que nous

mançieàraes d* grand appétit. Nous avions ouWié

des Terres : nous y suppléâmes par des clialumeaux

de seigle , avec lesquels nous aspirions le vin dans

la bouteille , nous piquant de choisir des tuyaux

bien larges pour pomper à qui mieux mieux . Je n'ai

de ma vie été si gai.

J'ai conté comment je perdis le sommeil dans ma
jeunesse. Depuis lor§, j'avois pris l'habitnde de

lire tous les soirs dans mon lit jusqu'à ce que je

sentisse mes yeux s'appesantir. Alors j'éteignois ma
bougie, et je tàchois de m'assoupir quelques in-

stants
,
qui ne duroient guère. Ma lecture ordinaire

du soir étoit la Bible, et je l'ai lue entière au moins

cinq ou six fois de suite de cotte façon. Ce soiF-1»

,

me trouvant plus éveille qu'à l'ordinaire, je pro-

longeai plus long-temps ma lecture, et je lus tout

entier le livre qui linit par l'histoire du lévite

d'Ephraïm , et qui , si je ne me trompe , est le livre

des juges , car je ne l'ai pas revu depuis ce temps-là.

Cette histoire m'affecta beaucoup , et j'en étois

occupé dans une espèce de rêve, fiuand tout-à-coup

j'en fus tiré par du bruit et de Ja lumière. Thérèse
,

qui la portoit, éclairoit M. la Koclie
, qui , me

voyant lever brusquement sur mon séant , me dit •

Ne TOUS alaiiuez pas ; c'est de la part de madame l.i

marécliale, qui vous écrit et vous envoie une Isttre

de Vî. le prince de Couti. En effet, eu ouvrsjr la

I Mire de n^adame de Luxembourg
,
je trouvai celle

'- -"'jn exprès de ce prince veuoit de lui apporter,

'*•.«• avis que , malgré tous ses efforts , oa. eîoit

5.
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déterrainé à procéder contre moi à toute rigueur. La

ferment <tion , lui marquoit-il , est extri me ; rien ne

peut parer le coup , la cour re.-viîje , le parlement le

veut ; à sept îieures du matin il sera décrète de prise

de corps , et l'on enverra sur4e-champ le saisir
;
j'ai

obtenu qu'on ne le poursuivra pas s'il s'éloigne :

uj.ùs, s'il persiste à vouioir se laisser prendre, il

sera pris. La Rocbe me conjura, de la part de ma-

dame la maréciiale, de me lever, et d'aller conférer

avec elle. Il étoit deux heures , elle venoit de se

coucher. EUe vous attend, ajouta-t-il, et ne veut

î>us s'endormir sans vous avoir vu. Je m'habillai en

hâte, et j'y Cf urus.

Elle me parut as^ltée : c'étoit la première fois. Son

trouble me toucha. Dans ce moment de surprise, je

n'étois pas moi-même exempt d'émotion : mais , en

la voyant . je m'oubliai pour ne penser qu'à elle et

au triste rôe qu'elle alloit jouer si je me laissois

prendre : car, me sentant assex de courage pour ne

dire jamais (jue la vér.té, dàt-eile me nuire et m«
perdre, je ne me sentois ni assez de présence d'es-

prit , ni assez d'adresse, ni peut-être a.ssez de fermeté

pour éviter de compromettre madame de Luxem-

bourg , si j'étois vivement pressé. Cela me décida

à sacrilier ma gloire à sa tranquillité , et à faire

pour elle, en cette rencontre, ce qu'aucune puis-

sance humaine ne m'eût engagé à faire pour moi.

Dans l'instant que ma résolution fut prise, je la lui

déclarai, ne voulant point gâter le prix de mon
sacrifice en le lui faisant acheter. Je suis certain

qu'elle ne put se tromper siir mon motif; cependant

elle ne me dit pas un mol nui i.Msrqaât qu'elle y fut
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sensible. .le fus indigné de cette indifférence . aa

point de Italancer à lue rétracter : mais M. ie maré-

chal survint ; madame de Roufflers arriva de Paris

qiielrjues moments après. Ils firent ce qu'aaroit du

faire madarue l'.c Luxembourg. Je me laissai llalter;

j'eus honte de me dédire , et il ne fut plu» question

que du lieu de ma retraite, et du temps de mon
départ. AL de Luxembourg me proposa de rester

chez lui quelques jours incognito, pour délibérer

et prendre mes mesures plus à loisir; je n'y con-

sentis point , non plus que d'aller serri?tcment au

Temple. Je m'obstinai ù vouloir [)artir dès le même
jour, plutôt que de rester cacîié gù que ce pût

être.

Sentant que j'avois des ennemis «ecrets et puis-

sants dans le royaume, je jujjeai que , malgré mon
attachement pour la France , j en dcvois sortir pour

assurer ma tranquillité. Mon premier mouvement
fut de lue retirer à Genève ; mais un instant de ré-

tlexion su/lit pour me dissuader de 'aire cette sottise.

Je savois que le ministère de France, encore plus

paissant à (ieneve qu'à Paris, ne me laisseroit pas

plus eu paix dans n^e de ces villes que dans l'autre
,

s'il avoit résolu de me tourmenter. Je savois que le

Discours sur l'inégalité avoit excité contre moi , dans

te conseil, une baiue d'autant plus dangereuse qu'il

u'osoit la maniftster. Je savois qu'en dernier lieu,

lorsque la nouvelle tlélone parut . il s'étoit pressé de

la défendre à la sollicitation du docteur Tronchin :

mais, voyant que personne ne l'imitoit, pas même
i Paris, ii eut honte tle cette ctourderic , et vêtira

la défense.
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Je ne doutois pas que, trouvant ici l'occasion

plus favorable, il n'eût grand .soin d'eu profiter. Je

savois que , malgré tous les beaux semblants , il

régnoit contre moi dans tous les cœurs genevois

une secrele jalousie
,
qui n'attendoit que l'occasion

de s'assouvir. îléanmoins , l'amour de la patrie nie

rappeloit dans la mienne ;et,sl j 'avois pu me flatter

d'y vivre en paix, je n'aurois pas balancé : mai»

l'honneur ni la raison ne me permettant pas de m'y

réfugier comme un fugitif, je pris le parti de m'en

rapprocher seulement , et d'aller attendre en Suisse

celui qu'on prendroit à Genève à mon égar.d. On
verra bientôt que cette incertitude ne dura pas long-

temps.

Ma'îame deKoufflers désapprouva beaucoup cette

résolution , et iit de nouveaux efforts pour m'enga-

ger a passer en Angleterre. Elle ne m'ébranla pas. Je

nai jamais aimé l'Angleterre ni les Anglois ; et toute

l'éloquence de madame de Boufflers, loin de vaincre

ma répugnance, sembloit l'augmenter, sans que je

susse pourquoi.

Décidé à partir le même jour, je fus dés le matin

parti pour tout le monde ; et la Roche
,
par qui l 'en-

voyai chercher mes papiers , ne voulut pas dire à

Thérèse elle-même si je l'étois on ne l'étois pas.

Depuis que j'avois résolu d'écrire un jour mes mé-

moires ^ j'avois accumulé beaucoup de lettres et

autres papiers . de sorte qu'il lallut plusieurs voya-

ges. Ur.e partie de ces papiers déjà triés lurent mis

à part; el je ni'occnpai durant le reste de ia matinée

à trier les autres, alin de n'eiuporier que ce qui

pouvoit ra'être utile, et brûler le reste. M. die
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Luxembourg voulut bien m'aidera ce Iravail
, qui

se trouva si Jon^ que nous ne pûmes achever dans

la matinée, et je n'eus le temps de rien brûler. M. I«

uiaréclial s'offrit de se charger du reste de ce triage
,

de brûlerie rebut lui-même, sans s'en rapporter à

qui que ce fût , et de m'envoyer tout ce qui auroit

été misa j art. J'acceptai l'offre, fort aise d'être

délivré de ce soin
,
pour pouvoir passer le peu

d'heures qui me restoient avec des personnes si

chères, que j'allois quitter pour jamais. Il prit la

clef de la chambre où je laissois ces papiers , et , à

mon instante prière , il envoya cherclier ma pauvre

tanie
,
qui se cousumoit dans la perplexité mortelie

de ce que j'élois devenu , et de ce qu'elle alloit de-

venir, et attendant à cbaque instant les huissiers,

sans savoir comment se conduire et que leur répon-

dre. La Roche l'amena au château, sans liji rien

dire ; elle me croyoit déjà bien loin; en m'ajiper-

cevant , elle perça l'air de ses cris, et se précipita

dans mes bras. O amitié , rapport des cœurs , habi-

tude, intimité! Dans ce doux et cruel moment se

rassembltrent tant de jours de bonheur, de tendres>e

et de paix passés ensemble, pour me faire mieux

sentir ie déchirement d'une première sé])aration ,

après nous être à peine perdus de vue un seul jou»

pendant près de dix-sept aus. Le maréchal . témoin

de cet embrassemtnt, ne put retenir .ses larmes ; il

nous laissa. Tliérese ne vouloit plus nie quitter. Je

lui iis sentir l'inconvénient qu'elle me suivit en ce

moment, et la nécessité qu'elle restât pour liquider

mes effets et recueillir mon argent. Quand ou dé-

crète un homme de prise de corps , l'usage est de
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'jalslr ses pnpicrs, de mettre le scellé sur ses effets

,

ou d'en faire l'inventaire , et d'y nommer un gar-

dien. Il falloit bien qu'elle restât pour veiller à ce

qui se passeroit , et tirer de tout le meilleur parti

possible. Je lui promis qu'elle me rejoindroit dans

peu : M. le maréclial confirma ma promesse ; mais

je ne voulus jamais lui dire où j'allois , afin qu'in-

terrogée par ceux qui viendroient me saisir elle pût

protester avec vérité de son ignorance sur cet article.

Eu l'embrassant, au moment de nous quitter, je

sentis en moi-même un mouvement très extraordi-

naire, et je lui dis dans un transport , hélas .' trop

prophétique : Mon enfant, il faut t'armer de cou-

rage ; tu as partagé la prospérité de mes beaux jours
,

il te reste
,
puisque tu le veux , à partager mes mi-

sères. N'attends plus qu'affronts et calamités à ma
suite. Le sort que ce triste jour commence pour moi

me poursuivra jusqu'à ma dernière heure.

Il ne me restoit plus qu'à songer au départ. Les

huissiers avoient dû venir à dix heures. Il en étoit

quatre après midi quand je pariis , et ils n'étoient

pas encore arrivés. Il avoit été décidé que je pren-

drois la poste. Je n'^avois point de chaise : M. le ma-

réchal me fit présent d'un cabriolet, et me prêta des

chevaux et un postillon jusqu'à la première poste,

où
,
par les i.;esures qu'il avoit prises , on ne lit au-

cune difficulté de me fournir des chevaux.

Comme j e n'avois point dîné à table , et ne m'étois

pas montré dans le château , les dames vinrent me
dire adieu dans l'entresol où j'avois passé ia jour-

née. Madame la maréchale m'embrassa plusieurs
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fois d'un air assez triste; mais je ne sentis plus dans

ces embras.seiuents les étreintes de ceux qu'elle m'a-

voit prodigués il y avoit deux ou trois ans. Madame
de Boufflers m'enibrassa aussi , et nie dit de fort

belles choses. Un embrassement qui me surprit da-

vantage, fut celui de madame de Mirepoix; car elle

étoit aussi bi. Madame la maréchale de Mirepoix est

une personne extrêmement froide , décente , et ré-

servée, et ne me paroît pas tout-à-faiî exempte de la

hauteur naturelle à la maison de Lorraine. Elle ne

m'avoit jamais témoigné beaucoup d'attention. Soit

que . flatté d'un bouneur auquel je ne m'attendois

pas, je cherchasse à m'en augmenter le prix; soit

qu'en efiet elle eût mis dans cet embrassement un
peu de cette commisération naturelle aux coeurs gé-

néreux , je trouvai dans son mouvement et dans

son regard j»^ ne sais quoi d'énergique qui me pé-

nétra. Souvent en y repensant, j'ai soupçonné dans

la suite que . n'ignorant pas à quel sort j'étois con-

damné . elle n'avoit pu se défendre d'un moment
d'attendrissement sur ma destinée.

M. le maréchal n'ouvroit j^as la bouche; il étoit

pâle comme un mort. Il voulut absolument m'ac-

compagner jusqu'il ma chaise, qui m'attencioit à l'a-

breuvoir. Nous traversâmes tout le jardin sans dire

un seul mot. J'avois une clef du parc tlont je me
servis pour ouvrir la porte, après rjuoi , au lieu de

remettre la clef dans ma poche
,
je la lui tendis sans

niot dire. Il la prit avec une vivacité surprenante
,

à laquelle je n'ai pu rn^empêcher de penser souvent

depuis ce temps-là. Je n'ai guère eu daus ma vie
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d'instant plus amer que celui de cette séparation,

L'embrassement fut long et muet : nous sentime*

l'un et l'autre que c'étoit un dernier adieu.

Entre la Barre et Montmorency
,
je rencontrai

dans un carrosse de remise quatre liommes en noir,

qui me saluèrent en souriant. Sur ce que Théres»

ïii'a rapporté , dans la suit* , de la figure des huis-

siers . de l'heure de leur arrivée , et de la façon

dont ils se comportèrent, je n'ai point douté que

ce ne fussent eux ; sur-tout ayant appris dans la

suite qu'au lieu d'être décrété à sept heures, comme
on me l'avoit annoncé

,
je ne l'avois été qu'à midi.

Il fallut traverser tout Paris. On n'est pas fort caché

dans un cabriolet tout ouvert. Je vis dans les rue»

plusieurs personnes qui me saluèrent d'un air <J«

connoissance ; mais je n'en reconnus aucune. Le

même soir je me détournai pour passer à Yil.'eroy.

A Lyon, les courriers doivent être menés au com-

mandant. Cela pouvoit être embarrassant pour un

homme qui ne vouloit ni mentir ni chan;.;er de nom.

J'allois avec une lettre de madame de Luxembourg

prier M. de YiUeroy de faiie en sorte que je fusse

exempté de cette corvée. M. de Villeroy me donna

une lettre dont je ne lis point usage, parceque je ne

passai pas à Lyon. Celte lettre est restée encore ca-

chetée parmi mes papiers. M. le duc me pressa beau-

coup de coucher à Villeroy; mais j-almai mieux re-

prendre la grande route, et je lis encore deux postes

le même jour.

Ma chaise étoit lude , et j'étois trop incommodé

pour ]>onvoir marcher à grandes journées. D'ail-

leurs
, je n'avcis pas l'air assez iinpos:.nt poui u)«
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foire bien servir ; et l'on sait qu'en France les che-

-vaax de poste ne sentent la gaule que sur les épaule..

du postillon. En payant grassement les guiclc.s, je

crus suppléer à la mine et an propos : ce fut euroie

pis :ils me prirent pour un pied plat, qui man-hoit

par commission , et qui couroit la poste pour la

première fois de sa vie. Dès-lors je n'eus plus que

des rosses, et je devins le jouet des postillons. Je

finis , comme j'aurois du commencer , par-prendre

patience , ne rien dire , et aller comme il leur plut.

J'avois de quoi ne pas m'ennnyer en route, en

me livrant aux réflexions qui se présentoient sur

tout ce qui venoit de m'airiver ; mais ce n'étoit là

ni mon tour d'esprit, ni la peute de mon cœur. Il

est étonnant avec quelle facilité j'oublie le mal pas-

sé, quelque récent qu'il puisse être. Autant sa prc-

Toyance m'effraie et me trouble , tant que j'e le vois

dans l'avenir , autant son souvenir me revient ioi-

hlement «t s'éteint sans peine , aussitôt qu'il est ar-

rivé. Ma cruelle imagination
, qui se tourmente sans

cesse à prévenir les maux qui ne sont point encore,

fait diversion à uia mémoire, et m'empêche de me
rappeler ceux qui ne sont plus. G)ntre ce qui est

fait il n'y a plus de précautions à prendre , et il est

inutile de s'en occuper. J'épuise en qnelque façon

mon malheur d'avance
;
plus j'ai souffert à le pré-

voir
,
plus j'ai de facilité à l'oublier : tandis qu'au

contraire , sans cesse occupé de mon court bonheur

passé
, j e le rappelle et le rumine

,
pour ainsi dire

,

au point d'en jouir derechef quand je veux.

C'est à cette heureuse disposition
,
je le sens ^ que

je dois de n'avoir jamai;s connu cette humeur raa-

LKS cosiT.ss. 4. fi
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cuniere qui IVnaeate daus un c.vur yindicatif , rar

Je soavenir toujours présent Jes offenses rerues., tt

nul le tonrraente lui-même ne tout le mal qu il vou

droit rendre à son enneiui. iNaturellcruent emporté .

j'ai senti la colère , la iureur luèuie dans les pre-

miers mouvements ; mais jamais un désir de ven-

geance ne piit racine au-dedans de moi : je m'oc-

cupe trop peu de l'offense pour m'uccu] er beaucoup

de l'offenseur, .le ne pefise au mal que j'en ai reçu

qu'à cause de celui que j'en pejix recevoir eucorc
;

et , si j'étois sûr qu'il ne m'en fit plus . celui qu'il

m'a fait seroit à l'instant oublié. On nous jirccLe

beaucoup le pardon des offenses : c'est une fort

belle vertu sans doute , mais qui n'est pas à mon
usa?e. J'ignoie si mon cœur sauroit dominer sa

Laine , car il n'en a jamais senti . et je pense trop peu

â mes ennemis pour avoir le mérite de leur pi;rdcn-

ner. Je ne dirai pas à quel point, pour me tourmen-

ter, ils se tourmentent eus-mèmes. Je suis à leur

merci ,. ils ont tout pouvoir , ils en usent. li n'y a

qu'une chose au-dessus de leur puissance . et dont

je les dé'ie : c'est, eu se tourmentant de moi , de

me forcer à roc tourmenter d'ru\.

D*'s le lendemain de mon départ , j'oubliai si par-

faitement tout ce qui venoit de se passer , et le ]»ar-

lemeul , et madame de Pomjtadour. et M. de Clioi-

seul , et Grimm , et d'Alemleri , ot leurs amis , et

leurs complots
,
que je n'y aurois pas même repensé

de tout mon vovaye , sans les précautions dont j'é-

tois obligé d'usé)'. Un souvenir qui me vint au lieu

de tout cela fut celui de ma dernière lecture, la

veille de mf,-i départ. Je me rappel;:: aussi les I(/f/-
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Its de Gessner ,
que son traJucleur llubuer m'avDit

envoyées il y avoit quelquf teiii|»8. Ces deux id^^^i-s

lue revinic'Ut si bien, et se iiu'lerent de telle sci ie

dans luon esprit
,
que je voulus essayer de .es iini-

uir, en Ira tant , à la manière de Gexsner , te sujet

du Lévite d'Ephra'un. Le style rhampètre et nari ne

pavoissoit puere propre à na sujet s. airoce , et il

u'étoit guère à présumer que ma siluntioa présente

nie fournît des idées bien riantes pour l'éirayer. Je

tea:ai touterois la chose , uni-pieraent pour m amu-

ser dans ma chaise , et sans aiîcun espoir de succès.

A peine eus je essaye- , que je fus étonné de l'amé-

nile de mes idées, et de la facilité que j'cprouvo:s

à les rendre. Je fis en trois jours Jes trois premiers

çluiuts de ce petit ooërae, que j'acl.evai daas Ir. ôuite

à ?.iotiets : et je suis sur de n'avoir rien fait en ma
vie ')ù règne t:ne douceur de mœurs plus .ttendris-

saiiLe . un coloris plus frais, Jes peintures pins

naïves, un costume plus exact, une plu-, antique

siiuplicilo m toute ciiose, et to:ît.ceia, malgré l'iior-

r<ur du sujet, qui, dans le :o.^d est abominable;

df sorte qu'oui re tout le reste j'eus encore le mérite

de la difiîcuhé vaincue. Le Lévite d'Ephraïm , si!

n'est -^as It^ meilleur de mes ouvrages, en sera tou-

jours le plus chéri. Jamais je ne l"ai r( lu . jamais je

:ic le :eîl;;!i , sans sentir en dedans l'applaadisse-

nieut d'un cu;ur sans l]el,qui, loin de s'aigrir par

ses malheurs , s'en console avec lai-mèrae,et trouve

eu soi de quoi s'en dédommager. Qu'on rassemble

tous ces ^rand-i philosophes , si supérieurs à l'atl-

versité dans Ifurs livres; qu'on les mette dans une

. jsilion pareiJIe à la mienne .et qse , dans la prc-
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miere indignatiou de l'honneur outragé , on leuf

donne un pareil ouvrage à faire , on -verra comment
ils s'en tireront.

En partant de Montmorency pour la Suisse
,
j'a-

vois pris la résolution d'aller m'arrêter à Yverdun
,

patrie de mon bon vieux ami M. Roguin qui s'y

étoit retiré depuis quelques années , et qui m'avoit

îiiême Jnvilé à l'y aller voir. J'appris en route que

Lyon faisoit un détour ; cela m'évita d'y passer.

iVlais en revanche il falloit passer par Besancon

,

place dp guerre , et
,
par conséquent , sujette au

même inconvénient. Je m'avisai de gauchir et de

passer par Salins , sous prétexte d'aller voir M. de

Miran , neveu de M. Dupin, qui avoit un emploi à

la saline , et qui m'avoit fait jadis force invitations

de l'y aller voir. L'expédient me réussit
;
je ne trou-

vai point M. de Miran: fort aise d'être dispensé de

m'arrêter, je continuai ma route sans que pcrsoune

me dît un mot.

En entrant sur le t«^rritoire de Berne ,
je fis arrê-

ter; je descendis
, je me prosternai

,
j 'embrassai . je

baisai la terre , et m'écriai . dans mon transport :

Ciel ! protecteur de la vertu . je te loue, j'e touche

uue terre de liberté! C'est ainsi qu'aveugle et con-

fiant dans mes espérances
,
je me suis toujours pas-

sionné pour ce qui ilevoit faire mon malheur. Mon
postillon surpris me crut fou

;
je remontai dans ma

chaise : et peu d'heures après, j'eus la joie aussi

pure que vive de me sentir pressé dans les bras du
respectable Roguin. Ah ! respirons quelques in-

stants chez ce digne hôte : j'ai besoin d'y reprendre
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du courage et des forces; je tiouvrrai bientôt à les

employer.

Ce n'est p;«s sans raison que je me suis cltadu,

dans le récit que je viens de faire, sur toutes les cir-

constances que j'ai pu me rappeler. Quoiqu'elles ne

soient pas par elles-mêmes fort lumineuses
, quand on

tient une fois le lil de la trame , elles peuvent jeter

du jour sur sa marche; et, par exemple , saua don-

ner la première idée du problème que je vais pro-

poser , elles aident beaucoup à le résoudre.

Supposons que
,
pour rexécution du complot

dont j'elois l'objet, mon éloignement lût absolu-

mt-nt nécessaire, tout devoit pour l'opérer, se pas-

ser à-peu'près conime il se passa : mais si , au lieu de

me laisser épouvanter par l'ambassade nocturne de

iniul tme de Luxembourg et troubler par se^ ;iiarmes,

j'avois continué comuie j'avois commencé, de tenir

ic:;ne , et (ju'iiu lieu de rester au chàicau je m'en

ia.,sc retourné dans mou lit, dormir trauquiliement

la fraîche matinée , aurois-je égalciuent éic décrcté.'

Grande question, d'où dépend la solution de beau-

coup d'autres . et pour l'examen de laquelle l'heure

du décret comminatoire et celle du décret réel ne

sont pas inutiles à remarquer. Exemple grossier .

mais sensible, de l'importance des moindres dé-

rats, dans l'expocé des faits dont on cherche les

uàes secrètes
,
pour les découvrir par induction.

FIN DU 0KZIE3IE LIVRE.
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LIVRE DOUZIEME.

J.CI commence l'œuvre de ténèbres dans lequel,

depuis huit ans, je me trouve enseveli, sans que,

de quelque façon que j'aie pu m'y prendre, il m'ait

été possible d'en percer l'eflrayante obscurité. Dans

l'abyme de maux où je suis submergé
,
je sens les

atteintes des coups qui me sont portés
;
j'en ;ipper-

çois l'instrument immédiat, mais je ne puis voir ni

la main qui le dirige, ni les moyens qu'elle met

en œuvre. L'opprobre et les malheurs tombent sur

moi comme d'eux-mêmes , et sans .tju'iJ y paroisse.

Quand mon cœur déchiré laisse échapper des gé-

missements
,

j 'ai l'air d'un homme qui y-e plaint sans

sujet, et les auteurs de ma ruine ont trouvé l'ait

inconcevable de rendre le public complice de leur

complot, sans qu'il s'en doute îui-inèuie et sans

qu'il en appercoive l'effet. En narrant donc les évé-

nements qui me regardent, les traitements que j'ai

soufferts et tout ce qui m'est arrivé
,
je suis hors

d'état de remonter à la main motrice, et d'assigner

les causes en disant les faits. Ces causes primitives

sont toutes marquées dans les deux précédents li-

vres ; tous les intérêts relatifs à moi , tous les mo-

tifs secrets y sont exposés. Mais dire en quoi ces

diverses causes se combinent pour opérer les étran-
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prs evènfinents de ma vie , \oilà ce qu'il m est im-

possible d'expliquer, inriue par conjecture- Si p.ir-

rai mes lecteurs il s'en trouve d'assez généreux

pour vouloir approfondir ces mystères et décou-

vrir la vérité, qu'ils relisent avec soin les trois pré-

cédens livres; qu'ensuite , à chaque fait qu'ils li-

ront dans les suivants , ils prennent les informa-

tions qui seront à leur portée; qu'ils remontent

dintrigue en intrigue et d'agent en agent jusqu'aux

premiers moteurs de tout, je sais certainement à

quel terme aboutiront leurs recherches : mais je me
périls dans la route obscure et tortueuse des sou-

terrains qui les y conduiront.

Durant mon séjour à Yverduu
,
j'y fis connoi.s-

s.incc avec loute la famille de M. Roguin , et entre

autres avec sa nièce madame Roy-de-la-Tour et ses

filles dont , comme je crois l'avoir dit
,
j'avois au-

trelois connu le père à Lyon. Elle étoit venue à

Yverdun voir son oncle et ses sœurs ; sa fille aînée

.

àî^ée d'environ qHinze ans , m'enchanta par son

grand sens et son excellent caractère. .Te m'attachai

à la mère et à la fille de l'amitié la plus tendre.

Cette dernière étoit destinée par M. Roguin au co-

lonel son neveu, déjà d'un certain âge, et qui me
témoignoit aussi la plus grande affection; mais

quoique Tonole lût passionné pour ce mariage, que

le neveu le desiiât fort aussi , et que je prisse un in-

t-'-rèt très vif à la satisfaction de l'uu et de l'autre,

lu grande disproportion d'âge et l'extrême répu-

gnance de i.i jeune personne me firent concourir

avec la mtrc à dttoarner ce m;iriage, qui ne se fit

point. Lp colone'i époTi-^a depuis ina".!e:V.oiscllc Dil-
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iijQ sa pareate, d'un caractère et d'uue beauté bien

selon mon cœur, et qui l'a reudu le plus heureux

des maris et des pères. Malgré cela , M. Roguin u'a

pu oublier que j'aie en cette occasion contrarié ses

désirs. Je m'en suis consolé par la certitude d'avoir

rempli, tant envers lui qu'envers sa famille , le de-

voir de la plus sainte amitié
,
qui n'est pas de se

rendre toujours agréable, mais de conseiller tou-

jours pour le mieux.

Je ne fus pas loug-teraps en doute sur l'accueil

qui m'attendoit à Genève, au cas que j'eusse envie

d'y retourner. Mon livre y fut brûlé, et j'y fus dé-

crété de prise de corps le i8 juin , c'est-à-dire neuf

jours après l'avoir été à Paris. Tant d'incroyabits

absurdités étoient cumulées dans ce second décret
,^

et redit ecclésiastique y étoit si formellement violé
,

que je refusai d'ajouter foi aux premières nouveilea

qui m'en vinrent , et que . qr.ani eiles furent bien

confirmées, je tremblai qu'une si manifeste etcriî-nîe

infraction de toutes les lois, à commencer par celle

du boa sens , ne mit Genève sens-dessus-de;.sons ;

j'eus de quoi me rassurer; tout resta tranquille.

S'il s'émut quelque rumeur dans la populace , elle

ne îut que contre moi, et jc fus traité publiquement

par toutes les caillettes et par tous les cuistres

comme un écolier qu'on menaceroit du loue!, pour

n'avoir pas i)ieu dit sou calécnisîui'.

Ces deux décrets furent le signal du cri de ma-

lédiction <jui s'éleva contre moi dans toute l'Europe

avec une iureur qui n'eut jamais d'exemple. Tou-

tes les gazettes , tous les jou nau^ . toafes les bro-

cuuits souQt'reaL le plus terrible tacsic. Les Fran-
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tr,]s sin-toat, ce peuple si doux , si poli , si géné-

reux, qui sepiqiiL- si fort de bienséance et d'égards

pour les malheureux, ouliliant tout d'un couj) ses

vertus favorites , se signala par le nombre et la yio-,

\fiue des outrages dont il m'accabloit à l'envi. J'é-

tais un impie, un atb*^e, un forcené, un enragé,

11 ne bête féroce , un loup. Le continuateur du jour-

nal deTrévonxfit sur ma prétendue Ivcanthropie

un écart qui niontroit assez bien la sienne. Enfin,

vouN eussiez dit qu'on craignoit à Paris de se faire

«ne affaire avec la police, si, publiant un écrit .sur

fjrelqne sujet que ce put être, on nianquoit d'y lar-

der quplque insulte contre moi. En cherchant vai-

nement la cause de cette 'unanime aniniosité, je fus

prêt à croire que tout le monde étoil devenu lo«.

Quoi ! le rt-dacteur de la Paix perpétuelle souffle la

discorde ! l'éditeur du Vicaire savoAanl est un imt

j>ie ! l'auteur de la Nouvelle Héloise est un loup I ce-

lui de l'Emile est nn enragé ! Eh ! mon Dieu
,
qu'au-

rois-je donc été si j'avois publié le livre de l'Esprit

ou quelque ouvrage semblable ! Et pourtant dans

l'orage qui s'éleva contre l'auteur de celi-\Te,le pu-

blic, loin de joindre sa voix à celle de ses persécu-

teurs , le vengea d'eux par ses éloges. Que l'on com-

pare son livre et les miens, l'accueil différent qu'ils

ont reçu , les traitements faits aux deux auteurs

dans les divers états de l'Europe; qu'on trouve à

ces différences des causes qui puissent contenter nu
bomme sensé; -voilà toat ce que je demande, et je

me tais.

Je me trouvois si bien du séjour d'Yverdun
,
que

je pris la r solution d'y rester, à la vi^e soliici'a-
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tioa lie M. Pcogain et de toute sa famille. M. de

Moiiy deGingln, bailli de cette ville, m'encoura-

geoit aussi par ses bontés à rester dans son gouver-

nenjrnt. Le colonel me pressa si fort d'accepter i'Ln-

bitdtion d'un petit pavillon qu'il avoit dans sa

maison , entre cour et jardin
,
que j'y consentis . çt

aussitôt il s'empressa à le meubler et le garnir de

tout ce qui étoit nécessaire pour mon petit ména:;e..

Le banaeret Roguin, des plus empressés autour de

nioi , ne me quittoit pas de la journée. J'étois tou-

jours très sensible à taat de caresses , mais .'en éïois

quelquefois Ijien importuné. Le jour Je mou e»».-

niénavement étoit déjà marqué, et j'ayois écrit à

Tliérese de me veuir joi9dre, quand tout-à-toup

j'appris qu'il s'élevoità iierne un ora-e contre moi
,

([u'on attril)iK>it ;mx dévots, et dont je n'ai jamais

pu pénétrer la preiiàere cauic. Le sénat , excite sans

qu'on sût par 'iui ,
paroisaoit ne vouloir > as me

laisser tranquille dans ma retraite. Au preraier avis

qu'eut ->i, le bailli de ce. te fermentation , i! écrivit

en ma faveur à plusieurs membres du gouverne-

ment , leur reprochant leur aveugle iutolériuice , et

leur faisant lionte de vouloir refuser à un licmme

de mérite oppiimé l'asyle que tant de banciiîs ticn-

voient dans leurs états. Des gens sensés o-it ;.;csu-

ifié jue la Ciialeur de ses reproches avoit p:u.; ^iipri

qu'adouci les esprits. Quoi qu'il en soit, sou crcdii

ni son éloquence ne purent parer le coup, l'reveuu

de l'ordre qu'il devoit me signiiier, il m'en averiit

d'avance ; et
,
pour ne pas attendre cet ordre

,
je ré-

solus de partir des le lendemain, f.a di'T's^niré étoit

de havoir où aller , voyant que Genève et la F»arice
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m'étoi(Ut feriiiées . et pr(*\oy.'>nt hieu (jue dans «Mlle

a'fa're cliacnn s'eiupre^seroit d'imiter son voi^ia.

iNIailame Rny-iîe-la-Tour me proposa d'aller m'c-

tat)lir uaus une maison vnide. mais toute meublée
,

qui apîiartenoit à soh (ils an vila^e de JMotiers,

dans le Val-de-lravers , comté de Neufchâtel. Il n'y

avioit qu'une montaçfne à traverser pour m'y r«"n('.re.

L'offre veîjoi! d'autant [>lns à propos , que dai)v les

éîats du roi de Prusie je devois lîalureller.ic-.t < ire

à l'abri des perséiutions, et qu'au moins la rc îi.<:;^iv;n

n'ypf)nvoil guère servir de préiexîe. ÎMais une se-

ere!e diilicuité , qu'il ne nie convenoit pas de dire,

avoit bien dcfjnoi me faire hésiter. Cet amour inué

de .a justice nui dévora toujours mon caur, joint

à mon penchant seeret pour la France , m'avoit m-
spiré depuis long-lemp.v de l'aversion pour le roi

de Prusse
,
qui n:e paroissoit par ses maximes et p::r

sa conduite loul< r aux pieds tout respect pour la

loi naturelle , et po'jr tous les devoirs Lumaiiîs.

Parmi les estampes encadrées dont j'avols orné n.f n

don; on à Toontmorency étoit un portrait de ce prin-

ce , an-dessous duquel j 'avois mis un distique qui

iinis oit ainsi :

11 peuse en philosophe, et se conduit en roi.

Ce veis qui , sous toute autre plume, eût fait un

assez bel éloge, avoit sous la mienne un sens «jui

néloit pas équivoque . et qn'expliquoit d'ailici-is

bien clairement le vers précédent. Ce distique avoil

été vu de tous ceux qui Tenoient nie voir, et qi:i

n'étoient pas en ])t'tJt nomî-re. Le chevalier deLo-

rciizv l'avoit mèjne irrit pour le donne" à d'Alem-
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bert, et je ne douloispas que J'Alembeit n'eût pris

te soin d'en faire ma cour à ce prince. J'avois en-

core aggrave ce premier tort par un passage de l'E-

mile où , sous le nom d'Adraste , roi des Daunitns

,

on voyoit assez qui j'avois en vue, et la remarque

n'avoit pas écliappé aux épilogueurs
,
puisque ma-

dame de Bonfflers m'avoit mis plusieurs iois .vur

cet article. Ainsi j'étois bien sûr d'être inscrit en

encre rouge sur les registres dii roi de Prusse; et

supposant d'ailleurs qu'il eût les principes que ja-

tois osé lui attribuer , mes écrits et leur auteur ne

pouvoient par cela seul que lui déplaire : car on sait

que les méchants et les tyrans m'ont toujours pris

dans la plus mortelle haine , même sans me connoî-

tre , et sur !a seule lecture de mes écrits.

J'osai pourtant me mettre à sa merci, et je crus

courir peu de risque. Je savois qus les passions bas-

ses ne subjuguent que les hommes loibles, et ont

peu de prise sur les âmes d'une forte trempe , telles

que j'avois toujours reconnu la sienne. Je jugecjis

que dans son art de régner il entroit ùe se moniier

magnanime en pareille occasion , et qu'il n'étoit j.iis

au-dessus de sùn caractère de l'être en effet. Je ju-

geai qu'une vile et facile vengeance ne balanceroit

pas un moment en lui l'amour de la gloire; et, me
mettant un moment à sa plaCe

,
je ne crus pas iui-

posssible qu'il sÊ prévalut de la circonstance pour

accabler du poids de sa générosité l'honutie qui avo.t

osé mal penser de lui. J'allai donc m'établir â iio-

tiers avec une contîance dont je le crus fait pour

sentir le prix, et je me dis: Quand Jean-Jacnue»
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s'éJeve à côté deCoriolaa, Frédéric desceudia-t-il

plus bas qae le général des Voisfjues ?

Le colonel Roguin voulut absolument passer

avec moi la montagne, et venir ni'installer à -Mo-

tiers. Une belle-soenr de madame Boy-de-la-Tour,

appelée madame Cirardier, à qui la maison que j'.'tl-

lois occuper étoit très commode, ne me vit pas ar-

river avec un cerlain plaisir; cependant elle me mit

de bonne grâce en possession de mon logement , et

je mangeai ciiez elle en attendant que Tliérese iùt

venue , et que mon petit ménage fût établi.

Uennis mon départ de Montmorency, sentant

bifu que je.serois désormais fugitif sur la terre, j'hé-

silois à permettre quelle vint me joindre, et par-

tager la vie errante à laquelle je me voyoïs condam-

ne. Je sentois que par cctic catastrophe nos r,e.Li-

tions alloient changer, et que ce qui jusqu'alors

avoitéîé laveur et bienfait de ma part, le seroit dé-

sormais de la sienne. Si son attachement me restoil

à répreuve de mes malheurs , elle en seroit déchi-

rée , et sa douleur ajouteroit à mes maux. Si ma
disgrâce attiédissoit son cœur, elle me feroit valoir

sa constance comme uu sacrifice : el au lieu de .sen-

tir ie plaisir que j'avois à jtartager avec elle muu
dernier morceau de pain , elle ne seutiroit que le

mi rite qu'elle auroit de vouloir bien me suivre par-

tout où le sort me forcoit d'aller.

Il faut dire tout : je n'ai dissimulé ni les vices de

ma pauvre maman , ni les miens ; je ne dois pas faire

plus de grâce à Thérèse; et, quelque plaisir que je

prenne à rendre honneur à une personne qui m'est

LES cOFf.ss. 4. 7



73 LES CONFESSIONS.
s; chère, je ne veux pas nou i>ius déguiser r.es torts,

si tant est même qu'un chanffenient iuvoloutaiie

dans les affections (Hi ca-nr soif un \r.ii tort. J3t-

ptiis long-temps je m'appercevois fïe rattiédisse-

ment du sien. Je seutois qu'e le n'étoit plus pour

moi ce qu'elle fut dans nos belles années, et je le

sentois d'autant luirnx que j'étois le même pour

e'ie toujours. Je retombai dans le même inconvé-

nient dont j'avois senti l'effet auprès de mai^an . et

cet ef^et fsîl le même auprès deïheiese. N allons

pas chercher des perfections hors de la nature il

seroit le même auprès de quelque femme que ce fût.

Le parti que j'avois pris à l'épard de mes enfants,

quelque bien raisonné qu'il m'eût paru , ne m'avoit

pas toujours laissé le cœur tranquille. En méditant

mon traité de l'éducation, je sentis que j'avois né-

gligé des devoirs dont rien ne ponvoit me dispen-

ser. Le remords enfin devint si vif, qu'il m'arracha

presque i'aveu public de u'.a faute au coramence-

raent de l'Emile , et le trait même est si clair, qu'a-

près un tel pas ape il est ,vurj)renant qu'on ait e;i le

courage de me la reprocher. ivJa si) nation cepen-

dant étoit alors la même, et pire encore par Tani-

mosité de mes ennemis
,
qui ne cherchoient qu'à me

prendre en faute. Je craignis la récidive; et, n'en

voulant pas courir le risque , j'aimai mieux me con-

damner à l'abstinence que ti'exposeï- Thérèse à se

voir uerechtf dans le même cas, J'avois d'ailleurs

remarqué que l'Labilation des femmes empiroit sen-

siblement mon état: le vice équivalent , dont je

n'ai jamais ]>u bien me guérir, m'y paroissoit moins

contraire. Cette double raison m'avoit fait fonner
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des résolulio.'is ([Ut* j'avois qufUjue ois assez mai

tenues , mais d;ui§ lesquelles je persistois avec

plus (îe constance ilepuio trois ou quatre ans; c'é-

tuit au^si dej)uis cette «poque que j'avois remarqué

du refroidis.>ement dans Thérèse: elle avoit p<nii-

moi le mèàiie attachement par devoir , mais elle n'en

avoit plus par amour. Cela jeloit nécessairement

jiioins d'agrément dans notre commerce, et j'ima-

ginai que , sûre dt- la continuation de mes soins où
qu'elle put être , elle aimeroit peut-être mieux res-

ter à Paris que d'errtrr avec moi. Cepen'lant elle

avoit mar(|ué tant de douleur à notre sé^.ara'ion
,

elle avoit exigé de moi des promesses si positives

de nous rejoindre . elle en exprimoit si vivement le

de. ir depuis uion déjiart, tant à M. le prince de

Conti qu'à M. deLuxemhourg ,que, loin d'avoir le

cf>urage de lui parler dt- sénaration
,
j'eus à peine

celui d'y pçqser moi-mêi.îe ; et, après avoir senti

dans mou cœnr combien il m'cioit impossible de me
pasNcr d'elle . je r.e sonjjeai plus qu'à la rapj eler in-

cessamment. Je lui écrivis donc de partir -.elle vint,

A peine y avoit-il deux mois que je l'avois quittée
;

niais c'étoit depuis tarii d'années notre prem 1ère sé-

paration. Nous l'avions sentie bien cruellem' ut l'un

ei l'autre. Quel saisissement en nous em!;ras<aiil l

O que les larmes de tendresse et de joie soûl tlou-

oi's ! Coii.me mon cœur s'en a.brcuvc! Pourquoi in'a-

t-ou fait verser si peu de celles-là ?

En arrivant à Motiers j'avois écrit à inylorJ

Keith , maréchal d'Ecosse , gouverneur de Neuchâ-

tel, p(mr lui donner avis de ma re'rjile dans .'es

cfati de sa majesté , et pour lui demander sa pr<>-
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tection. Il me répondit avec la générosité qu'on lui

connoît et que j'attendois de lui. Il m'invita à l'aller

voir. J'y fus avec M. Martinet , châtelain du Val-de-

Travers
,
qui étoit en grande faveur auprès de sou

excellpnce. L'aspect vénérable de cet illustre et ver-

tueux Ecossois m'émut j)uissamment le coeur; et,

dès l'instant même , commença entre lui et moi ce

vif attachement qui de ma part est toujours le mê-

me . et qui le seroit toujours de la sienne, si les

traîtres qui m'ont ôté toutes les consolations de la

vie n'eussent profité de mon éloignement pour abu-

ser sa vieillesse et me défigurer à ses yeux.

George Keith , maréchal héréditaire d'Ecosse . et

frère du célèbre général Keith
,
qui vécut glorieuse-

inent et mourut au lit d'honneur, avoit quitté son

pays dans sa jeunesse; et y fut proscrit pour s'être

attaché à la maison Stuart , dont il se dégoûta bienr

tôt par l'esprit injuste et tyrannique qu'il y remar-

qua , et qui en fit toujours le caractère dominant. Il

demeura long-temps en Espagne , dont le climat lui

plaisoit beaucoup, et finit par s'attacher, ainsi qi.-e

son frère, au roi de Prusse, qui se connoissoit en

hommes , et les accueillit tous deux comme ils le

méritoient. Il fut bien payé de cet accueil par les

grands services que lui rendit le maréchal Keith , et

par une chose bien plus précieuse encore, la f-in-

ccrr amitié de mylord-maréchal. La grande ame de

ce digue homme, toute républicaine eîliere ,nepou-

voit se plier que sous le joug de l'amitié ; mais elle

s'y p'ioit si parfaitement, qu'avec des maximes bicfi

différentes il ne vit plus que Frédéric du moment
qu'il lui fut attaché. Le roi le chargea d'affaires im-
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,.>i tailles, l'envoya à Paris, eu Espayne , cl enlia

!• -.oyanr , déjà vieux, avoir be'^oin de lepos, lui

«1 )ii;ia pour retraite le youverni'inenl d Neutiiàtcl,

a\cc- hi dclicicuse occupation d'y j;a>.ser le riste de

sa vie à rendre ce petit peuple heureux.

Les Neucliàtelois
,

qui u'aimenl que la pretiu-

taille et le clini|uant
,
qui ne se cono -isseat pas en

véritable étoffe , et mènent l'espiit dans i; s longues

phrases , voyant un homme froid el sans façon . pri-

l'j'.it 5:1 simplicité pour de la hauteur , sa française

pour de la rusticité, son laconisme pour de la bê-

tise , se cabrèrent contre ses soins bienfaisanis
,
par-

C! qu;-, voulant être utile et non djolcui- , il ne sa-

voir point iiattev les gens qu'il u estiuioif pas. Dans

ia ridicule affaire du minisire Petit-p erre
,
qui lut

chassé nar ses confrères pour n'avoir pas voulu

qu'ils fussent damnes eteriseilement , myl'jrd . s'é-

taat opjto.-îé aux usurpations des miiiisucs . vit sou-

lever contre lui tout le pa s dont il prenoil lej:arti
;

et, quand ;"y arrivai, ce stupide mprmu:e n'cîoit

p.i:. éteint encore. Il passoit uu moins poui nu how.-

i:;? qui .-e laissolt prévenir, et de tontes les iiunula-

t (»ns dont il fut chargé c'eioit p«'U-«^ire îa n.oins

iujuste. Mon {.remitr mouvement, en voyiinl ce

vénérable vieillard, fut de m'aleudrir .^ur ia mai-

greur dt: son corps déjà déchargé par -es ans; mais

eu levant les yeux sur sa ,,àysioaoJuie animée , oa-

vcrle et noble, je me sentis sai-i d'un respect im'Îi-

de cunllance -^ui i'emp,orta sur tonl au'ies^'ntimcnl.

Au com,>limeut tiis court que je lui iis en l'a-*» r-

dant il répondit en jariant d'autre c'nose, comme si

j'ta.sse été Id depuis liç î jours. Il ue nous dit ; as
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même de nous asseoir. L'empesé châtelain resta de-r

bout. Pour moi, je vis dans l'œil perçant et lin de

niylord je ne sais quoi de si caressant, que , me sen-

tant d'abord à mon aise, j'allai sans façon partager

son sopha , et m'asseoir à côté de lui. Au ton fami-

lier qu'il prit à l'instant, je sentis que cette liberté

lui faisoit plai.sir, et qu'il se disoit en lui-même:

Celui-ci n'est pas un Neuchâtelois.

Effet singulier de la grande convenance des ca-

ractères ! Dans un âge où le cœur a déjà perdu sa

chaleur naturelle , celui de ce bon vieifiard se ré-

chauffa pour moi d'une façon qui surprit tout le

monde. Il vint me voir à Motiers , sous prétexte de

tirer des cailles, et y passa deux jours sans toucher

un fusil. Il s'établit entre nous une telle amitié , car

c'est le mot, que nous ne pouvions nous passer l\:n

de l'autre. Le château de Colombier, qu'il habitoit

l'été , étoit à six lieues de 3Iotiers
;
j'allois tous les

quinze jours au plus tard y passer vingt-quai re

heures, puis je reA'cnois de même en pèlerin, le

cœur toujours plein de lui. L'émotion que j'éprou-

vois jadis dans mes courses de l'Hermitage a Enn-

bonne étoit bien différente assurément ; mais elle

n'c;oit pas plus douce que celle avec laquelle j ap-

prnciiois de Colombier. Que de larmes d'attendris-

sement j'ai souvent versées dans ma route , en pen-

sant aux bonlés paternelles , aux vertus aimables .

à la douce philosophie de ce respectable vieillard !

Je l'appelois mon père, il m'appeloit son enfant.

Ces doux noms rendent en partie l'idée de l'atta-

chement qui nous unissoit , mais ils ne rendent pas

encore celle du besoin rpie nous avions l'nn de
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I autre, t't du désir continuel de nous rapprocher.

II voiiloit absolument me loger au chàtenn de Co-

lombier , et me pressa lonpf-temps d'y prendre à de-

meure l'appartement que j'occupois. Je lui dis eulin

(jue j'étois plus libre chez moi, et (jue j'aimois

mieux passer ma vie à le venir voir- Il approuva

cette franchise, et ne m'en parla plus. O bon mi-

lord ! O mon digne père ! Que mon cœur s'émeut en-

core en pensant a vous ! Ah les barbares .'quel coup ils

m'ont porte en vous détachant de moi! Mais non,

non, grand homme; vous êtes et serez toujours le

même pour moi, qui le suis toujours. Ils vous ont

troinf)é, mais ils ne vous ont pas changé.

Milord -maréchal n'est pas sans défauts: c'est

un sage, mais c'est un homme. Avec l'esprit le plus

pénétrant . avec le tact le plus lin qu'il soit possible

d'av(»ir , avec la plus profonde connoissance des

hommes . il se laisse abu^er quelquefois , et n'en

revient pas. Il a l'humeur singulière ,
quelque

chose de bizarre et d'étranger dans son tour d'esprit.

Il jiaroit oublier les gens qu'il voit îous les jouis .et

se souvient d'eux au moment qu'ils y pensent le

moins ; ses attentions paroissent hors de propos; ses

cadeaux sont de fantaisie et non de convenrince ; il

donne ou envoie à l'instant ce qui lui passe par la

tète , de i^rand prix ou de nulle valeur indifférem-

ment. Un jeune Genevois, désirant entrer au service

du roi de Prusse, se présente à lui ; milord lui

donne au lieu de lettre un petit sachet de peau plein

de pois
,
qu'il le charge de remettre au roi. En rece-

vant cette singulière recommandation . le roi place

il linslaut celui qui la porte. Ces génies ckvés ont
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eulre eux un langage que les esprits vulgaires n'en-

tendront jamais. Ces petites bizarreries , semb'abîes

aux caprices d'une jolie femme, ne me rendoieni

milord-maréchal que plus intéressant. .Tétois bien

sur, et j'ai bien éprouvé dans la suite qu'elles n'in-

fluoient pas sur ses sentiments, ni sur les soins que

lui prescrit 1 amitié dans les occasions .'éiieuses.

Mais il est vrai que dans sa façon d'oblis^er il niet

encore la même singularité que dans ses manières.

Je n'en citerai qu'un seul trait sur une Lagaleile-

Comme la journée de Motiers à Colombier étoit trop

forte pour moi, je la partageois d'ordinaire eu par-

tant après diué et coucbantà Krot , à moil-é cbenun,

L'bôte, appelé Sandoz, ayant à sollicii:?r à Berlin

une grâce qui lui importoit extrèaiement . me pria

d'engager son excellence à la demander pour lui.

Volontiers. Je le mené avec moi
;
je le laisse dans

l'anli-cliambre, et je parle de son affaire à ^uilorci,

qui ne me répond rien. La matinée se passe. En tra-

versant la salle pour aller diner, je vois le pauvre

Sandoz qui se niorfondoit d'attendre. Croyant qne

milord l'avoit oublié, je lui en reparle avant de

nous mettre à table: mot, comme auparavant. Je

trouvai cette manière de me faire sentir que je i'im-

porlunois un peu dure , et je me tus, en plaignant

tout bas le pauvre Sandoz. En m'en reiouiuant le

lendemain ,
je fus bien surpris du reuiercieraent

qu'il me fit, du bon accueil et du bon diné qu'il

a voit eus chtz son Excellence
,
qui de plus a voit reçu

son papier. iVois semaines après, milord iui envoya

le rescrit qu'il avoit demandé, exj[>édié par le minis-

tre , et signé du roi; et cela, sans m'avoir jamais
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voulu dire ni répondre un seul mot, ni w lui non

plus sur cette affaire, dont je crus (^u'il ne vouloir

pas se charger.

3e voudrois ne pas cesser de parler de George

Keith ; c'est de lui que me viennent mes derniers

souvenirs heureux; tout ie reste de ma vie n'a plus

été qu'afflictions et serrements de cœur. La mémoire

eu est si triste et m'en \ient si confusément . qu'il

ne m'est pas possible de mettre aucun ordr;* dans

mes récits
;
je serai forcé désormais de les arranger

au hasard et comme ils se présenteront,

Je ne tardai pas d'c'tre tiré d'inquiétude sur mon
asile par la réponse du roi à miiord-maréchal , en

qui, comme on peut croire, j'avois trouvé un boîi

avocat. Non seulement Sa Majesté approuva ce qu'il

avoit fait , mais elle le chargea , car ii faut tout dire,

de me donner douze louis. Le bon milord, embar-

rassé d'une pareille commission , et ne sachant com-

ment s'en acquitter honnêtement, tâcha d'en exténuer

l'insulteen transformant cet argent en nature depro-

visions, et me marquant qu'il avoit ordre de melour-

nir du bois et du charbon pour commencer mon
j)etit ménage; il ajouta même, et peut-être de son

chef, que le roi me feroit volontiers bâtir une j)e-

tite maison à ma fantaisie, si j'en voulois choisir

l'emplacement. Cette dernière offre me toucha fort,

et me lit oublier la mesquinerie de l'autre. Sans ac-

cepter aucune des deux, je reganiai Trédéric comme

mon bienfaiteur et mon protecteur; et je m'attachai

si sincèrement à Inique je pris dés-lors autant d'in-

térêt à sa gloire que j'avois trouvé jusqu'alors d'in-

justice à ses succès. A la paix qu'il fit peu après
,
)e
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témoignai lua joie par une iiluaiination tle trè.s boa

goût: c'é oit un pordon de guirlandes dont j'ornai

la maison que j'habitois , et où j'eus , il est viai, la

lier lé vindicative de dépenser presque autauî d ar-

gent qu'il m'en avoit voulu donner. La j)aix conclue,

je crus que, sa gloire militaire et politique étant au

comble , il alloil s'en donner une d'une autre espèce

eu revivifiant ses états , en v faisant régner le com-

merce , l'aj^riculture , en y créant un nouveau sol,

en le couvrant d'un nouveau peuple , eu maintenant

la paix chez tous ses voisins, en se faisant l'arbitre;

de l'Europe après en avoir été la terreur. Il pouvoit

sans risque poser l'épée , bien sur qu'on ne l'oiiligf

-

roi t pas;: la reprendre. Voyant qu'il ne désaruiojt

pas
,
je craignis qu'il ne proiitàt mal de ses avanîa-

ges , et qu'il ne fut grand qu'à demi. J'osa; lui écr-ie

à ce sujet, et, prenant le ton familier fait pour pia.ie

aux hommes de sa trempe, porter jusqu'à lui cette

sa;nte voix de la vérité
,
que si peu de rois sont faits

pour entendre. Ce ne fut qu'en secret, et de mo. à

lui, que je pris cette liberté. Je n'en lis pas mrn:e

participant milord-maréchal, et je lui envoyai ma
lettre au roi toute cachetée. ÎNli'ord euA'oya ma let-

tre sans s'informer de son conlenu. Le roi n y fît au-

cune réponse
; et, quelque temps après, miiord-

laaéclial étant allé à Berlin, il lui dit seuieiiKnt

que je i'avois bien grondé. Je compris par 1"; que uia

klti'e avoit été mal reçue, et que la franclii.'ie de

non zèle avoit passé pour la rusticité d'un péàa.it.

iJî.tns le fond , cela pouvoit très bien être
;
peut-» t; e

ne dis-je pas ce qu'il falloit dire, ou ne pris-je
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pas le ton qu'il falioit prendre, .le ne puis riitou-

dre que du sentiment qui m'avoit mis la phiiiie à

la main.

Peu de temps après mon établissement a Moîicis-

TraA'ers , ayant toutes les assurances possibles qîi'on

m'y laisseroit tranquille, je pris l'babit arménien.

n'étoitpas une idée nouvelle. Elle m'étoit venue

diverses fois dans le cours de ma vie , et elie me re-

vint souvent à ISIonîmorency, où le fréquent u.vaj^e

des sondes , me côiKÎamnant à rester souvent dans

ma o'nambre , me iit mieux seniir tous les avantages

de i'habit Iodï^. La rommodiié d'un tailleur armé-

nien . qui venoit souvent voir un parent qu'il avoit

à Montmorercv, me tenta d'en profiter pour prrn(îre

ce couvel équipa.î^e, au risque da Qu'en dira-t-ou
,

dont je me sonciois très peu. Cependant , avant d'a-

dopîer cette nouvelle parure
,
je voulus avoir l'avis

de madame de Luxembourg, ([ui me conseilla fort

de la prendre. Je me lis donc une jietito garde-robe

arménienne ; mais l'orage excité contre moi m'en lit

remettre l'iisarje à des temps plus tranquilles; et ce

ne fut que quelqnes mois après, que, forcé jiar de

nouvel'es attaques de recourir aux sondes, je crvs

pouvoir, rans ancnn risque .prendre ce nouvel La-

billt^ment à Motiers, sur-tout après avoir consulté

le pp.stcur du lieu, qni me dit que je pouvois le

porter, même au temple , sans scanùate. Je pris tlouc

la xes'iC , le ralfctan . le bonnet fourré , la ceinture
;

et, après avoir assisté dans cet équipage au service

divin . je ne vis point d'inconvénient à le porter ci'cz

railord-maréchal. Son Excellence, me voyant ainsi
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vêtu, me dit pour tout compliment ia/aww/eA/, après

quoi tout fut liui, et je ne portai p!us d'autre habit.

Ayant quitté tout-à-fait la littérature, je ne son-

geai pius qu'à mener une vie tranquille et douce au-

tant qu'il dépendroit de moi. Seul, je n'ai jamais

connu l'ennui , même dans le plus parfait désœuvre-

ment: mon imagination, remplissant tous les vui-

des , sufiit seule pour ra'occuper. Il n'y a que le ba-

vardage inactif de chambre , assis les uns \is-à-vis

des autres à ne mouvoir que la langue
,
que jamais

je n'ai pu supporter. Quand on marche
,
qu'on se

promené, encore passe; les pieds et les yeux font

au moins queJque chose : mais rester là les bras croi-

sés , a parler du temps qu'il fait et des mouches qui

volent, ou, qui j:)is est , à s'entrefaire des compli-

ments, cela m'est un supplice insupportable. Je

m'avisai
,
pour ne pas vivre en sauvage , d'appren-

dre à faire des lacets. Je portois mon coussin dans

mes visites ; ou j 'alJois , comme les femmes , travail-

ler à ma porte et causer avec les passants. Cela me
faisoit supporfer l'inanité du babillage , et passer

mon temps sans ennui chez mes voisines , dont jiiu-

sieurs étoient assez aimables et ne manquoient pas

deiiprit. Une entre autres , appelée Isabelle d'ïver-

nois, fille du procureur-général de Neuchàlel , me
parut assez e.stimable pour me lier avec elle d"une

amitié particulière , dont eîle ne s'est pas mal trou-

vée par les conseils utiles que je lui ai donnés , et

par les soins que je lui ai rendus dans des occasions

essentielles; de sorte que maintenant , digne et ver-

tueuse mère de famiiie, elle me doit peut-être son
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ninri , sa laison, sa vie, er son bonheur. De mon
rôle, je lui dois des consolations tvls douces, et

sur-lout durant un bien triste hiver où , dans le Tort

de mes maux et de mes peines, elle venoit passer

avec Thérèse et moi de longues soirées ,quVll!.- ^a

voit nous rendre bien courtes par l'agrément de sou

t sprit et par les mutuels épanchement» de noscœurs.

Llle m'appeloit son papa, je l'appelois ma fille; et

ces noms
,
que nous nous donnons encore . ne cesse-

ront point , je l'espère , de lui être aussi chers qu'à

moi. Pour rendre mes lacets bons à quelque chose .

j en faijois présent à mes jeunes amies à leur ma-

riage, à condition qu'elle» nourriroient leurs en-

fants ; sa stï ur aînée en eut un à ce titre , et l'a mé-

rité ; Isabelle en eut un de ujème ,et ne l'a pas rnoins

mérité par l'intention : mais elle n'a pas eu le bon-

heur de pouvoir faire sa volonté. En leur euvoyanl

ces lacets, j'écrivis à l'une et à l'auire des lettres

dont la première a couru le monde; mais tant d'é-

c'at li'alîoit pas à la seconde : l'amitié nemaichepas

avec si grand bruit.

Parmi les liaisons que e lis à mon voisinaf^e . e".

dans le détail desquelles je n'entrerai p;is, je doi?

noter celle du colonel Pur\, qui avoit une maison

sur la montagne, où il venoit passer les étés. .Te n'é-

tois pas empressé de sa connoissance
,
parceque je

savols qu'il étoit très mal à la cour et auprès de mi-

lord-maréchal
,
qu'il ne voyoit point. Cependant,

comme il me vint voir et me lit beaucoup d'honnê-

tetés . il fallut l'aller voir à mon tour. Cela conti-

nua ; et nous mangions quelquefois l'un chez, l'autre.

LES coNFE-is. 4. 8
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Je Ils chez lui cuunoissance avec M. du Peyrou , et

ensuite une amitié trop intime pour que je puis:>e

me dispen.ser de parler de lui.

M. du Peyrou éloit Américain , fils d'un comman-

dant de Surinam . dont le successeur, M. le Cliara-

brier, épousa la veuve. Devenue veuve une deuxième

fois , elle vint , avec son fils, s'établir dans le pays

de son second mari. Du Peyrou^ fils unique , fort

riche, et tendrement aimé de sa mère, avoit été

élevé avec assez de soin^ et son éducation lui avoit

profité. Il avoit acquis beaucoup de demi-connois-

sances, quelque goût pour les arts , et il se piquoit

sur-tout d avoir cultivé sa raison: son air bolkin-

dois, froid et philosophe, son teint basané, son

humeur silencieuse et cachée , favorisoient beau-

coup cette opinion. Il étoit sourd et goutteux , quoi-

que jeune encore ;cela rendoit tous ses mouvemenfs

fort posés , fort graves; et, quoiqu'il aiîuàt à dispu-

ter, quelquefois même un peu longuement, gcné-

raleiuenl il parloit peu, parcequ'il n'entendoit pas.

Tout cet extérieur m'en imposa: je me dis .Voici

un penseur, un homme sage, tel qu'on seroit heu-

reux d'avoir un ami. Pour achever de me prendre ,

il ui'adressoit souvent la parole, sans jamais me
faire aucun compliment. Il me pari oit peu de moi

,

peu de mes livres, très peu de lui. Il n étoit pas dé'

pourvu d'idées, el «ont ce qu'il disoit étoit assez

juste. Cette justesse et ceMe égalité m'atlirerent. Il

n'avoit dans l'esprit ni i'élévjition ni la lînes.se de

celui de milord-marechal , mais ii en avoit la sim-

plicité ; c'éîùit toujours le re})réscnter en quelque

chose. Je ne m'engouai pas, mais je mattachai par
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l'estime; et. par trait de temps, cet te estiuie amena

l'amitié, .l'itubliai totalement ;tvfc lui l'objectiou

que j'avois faite au bai on d'Holbach
,
qu'il étoit trop

riche ; et j<- crois que j'eus tort. J'ai appris à douter

qu'un homme jouissant d une grande fortune
,
quel

qu'il puisse être
,

j)uisse aimer sincèrement mes

principes et leur auteur.

Pendant a^sez long-temps je vis peu du Peyron
,

parceque je u'allois point àNeuchàlel , et qu'il ne

vcnoit qu'une fois l'année à la montagne du colo-

nel Pury. Pourquoi n'allois-|<' poiat à INeuchàtcL*

C'est un enfantillage qu'il ne faut i)as taire.

Quoique protégé j)ar le roi de Prusse et par mv-
loid-maréchal , si j'évitai d'abord la persécution

dans mon asile, je n'évitai pas du moins le^ mur-

mures du public, des magistrats municipadx , des

ministres. Après le branle donné p,ar la f-rance , il

n étoit j»as du bon air de ne me pas faire au moins

quelque insulte, on auroit eu peur de paroitre im-

jiouver mes perscoutenrs en ne les imitant ])as. La

classe de iNeuchatel, c"est-à-(!ire la compagnie des

rj;nistres, donna le branle en tentant d abctrd d'é-

mouvoir contre moi le conseil d'état. Cette tenta-

tive n'ayant pas réussi, les ministres s'a'jresscrent

au magistral municipal, qui lit aussitôt dî^.^'er.die

mon livre, et, me traitant en t(;u!e occasion peu

Loanètemeut . faisoit cou:prendre et disoil mt me
que si j'avois voulu m'aller établir dans la ville on

ne m'y auroit pas souffert. Ils remplirent leurWtr-

curc d'iuepties ci du plus iJud cabardage, qui, t0':t

en faisant rire les gens sensés, ne laissoit pas d'é-

rhauffcr le peuple et de l'animor contre moi. Tout
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cela n'empèchoit pas qu'à les entendre dire je ne

dusse être très reconnoissant de l'extrême grâce

iiu'ils me faisoient de me laisser vi\re à JVJotiers;

ils m'auroient volontiers mesuré l'air à la pint;:;
.,
à

condition que je l'eusse payé bien cher. Ils vou-

loient que je leur fusse obiigé de la protection que

le roira'accordoit malgré eux, et qu'ils travailloieat

sans rflâche à m'oter. Enfin, n'y pouvant réussir,

après m'avoir fait tout le tort qu'ils purent, et m'a-

voir décrié de .tout leur pouvoir , ils se firent un
mérite de leur impuissance , en me faisant valoir la

boute qu'ils avoient de me souffrir dans leur pays.

.Taurois dû leur rire au nez pour toute réponse
,
je

fus assez, bète pour me piquer , et j'eus l'ineptie cie

ne vouloir point aJer à Neuciiàtel, résolution que

je tins près de deux ans , comme si ce n'ctoif pas

trop honorer de pareilles espèces de faire attention à

leurs procédés, qui, bons ou mauvais, ne peuvent

leur être imputés, puisqu'ils n'agissent 'amais que

par impulsion ! D'ailleurs , des esprits sans culture

et sans iuinieres, qui ne counoissent d";:utre objet

de leur estime que le crédit , la puissance, et l'ar-

gent, sont bien éloignés de soupçonner «u-me cju'on

doive quelque égard aux talents , et qu il y ait da

déshonneur à les outrager.

Un certain maire de village, quipour ^es uiaîver-

sations avoit été cassé , disoit au lieutenant du Val-

de-Travers , mari de mon Isabelle : On dit que ce

Rousseau a tant d'esprit ; amenez-le-moi ; que je "voie

si cela est "vrai. Assurément les mécoutcutemeuts

d'un homme avec qrii Ion prend un pareil ton doi-

vent peu fâcher ceux qui les éprouvent.
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Sur la faron dont on me iraiîoiî à Paris , à Genè-

ve, à Neuchàtel même
,
je ne m'atletidois pas à ])lus

(le niéuaijeiuent il^ la part du pasteur tlu lieu. Je

lui avois cependant été reoommaudé par madame

Boy-de-la-Tour . et il m'avait fait beaucoup d'ac-

cueil; mais dans ce pays, où l'on flatte également

tout le monde, les caresses ne signifient rien. Ce-

pendant, après ma réunion solennelle à l'église ré-

formée, \ivant en pays réformé, je ne pouvois

,

sans manquer à mes engagements et à mon devoir

de citoyen , négliger la proiession publique da culte

où j'étois rentré; j'assistois donc au service divin.

L)'ua autre côté
,

je craignois, en me prés« ntant à

la table sacrée, de m'exposer à l'affront (.]\mi refus;

et il n'étoit nullement probable qu'après le -vacarme

fait à Genève par le conseil , et à Neucbâtel par la

«• asse, il voulût m'administrer tranquillement la

cène dans sou église. Voyant donc approcl^er le

temps de la communion, "e pris le parti d'écrire à

-M. de MontmoUin ( c'étoit le nom du ministre),

pour faire acte de bonne volonté, et lui déclarer

que j'étois îoujour.s uni de eœur à l'église protes-

tante; je lui dis en même temps, pour éviter des

chicanes snr les articles de foi, que je ne voulois

aucune explication particulière snr le do^;me. M'c-

tant ainsi mis en règle de ce c.'>tc ,
).e restai Iran

qaillc , ne doatant pas que M. de Montniollin ii*

refusât île m' admettre sans la discussion prciimi-

naire dont je ne vtiuloi.s point, et qu'a.insi tout ne

fut lini .-ans qu'il y eut de ma faute : point au toul.

Au moment où je m'y attendois le moins. M. de

M'irjîmolliu A int me déclarer, non seulement qu'il

S.
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m'admettoit à l;i communion sous la clause que j'y

avois mise, mais , de plus
,
que lui el ses anciens ;.e

falsoient un grand honneiir de.m'avoir dans son

troupeau. Je n'eus de mes jours pareille surprif-e ,

ni plus consolante. Toujours vivre isolé su! la terre

me paroissoit un destin bien triste , sur-Tout dans

l'adversité. Au milieu de tant de proscrijitions et

de perséculions, je trouvois une douceur extrènto

de pouvoir me dire , Au moins je suis parmi mes

frères; et j'allai communier avec une émotion de

cœur et des larmes d attendrissement
, qui étoi< nt

peut-être la préparation la plus agréable à Diei:

qu'on put y porter.

Quelque temps après mylord m'envoya une let-

tre de niadame dr lioufilers , venue, du moins je l
•

présumai, par la voie de d'Alembert, qui connois-

soit mylord-maréchal. Dans cettelettre , la première

que celte dame m'eût écrite depuis mon déparî île

Montmorency , elle me taneoit vivement de celle

que j 'avois écrite à M, de MontmoUin , et sur-ton

i

d'avoir communié. Je compris d'autant moins .";

qui elle en avoit avec sa mercuriale, que, depiio

mon voyage de Genève, je m'étois tou.ours décla; ;•

hautement protesfani , et que j'avois éîe très publi-

quement à l'hôtel de Hollande , sans que personne

au Kionde l'eût trouvé mauvais. Il me paroissoit

fort plaisant que madame la comtesse de BouTilers

voulût se mêler de diriger ma conscience en iâit de

religion. Cependant comme je ne doutois pas que

son intention, quoique je n'y comprisse rlcu. ne

fût la meilleure du monde
,
je ne m"oJ"fVr;sai point
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de (Cite singulicie bortie, et je lui répondis sans

c.'k-reeu lui disaut nu's raisous.

Cependant les injures inipriiuées alloient leuf

train , et leurs bénins auteurs reprochoieut aux

puissances de me traiter trop doucemeni. (Je con-

cours d'aboiements, dont les moteurs continnoient

d'agir sous le voile, avoit quelque cijose de sinistre

et il'effrayant. Pour moi
,
je laissois dire sans ui'ë-

niouvoir. On m'assura qu'il y avoit une censure de

1.1 Sorbonne
; je n'en crus rien. De quoi pouvoit se

uicier la Sorbonne dans cette affaire-' Vouloit-elle

assurer que je nétoispas catbolique.'' Tout le monde
le savoit. Vouloit-elle prouver que je n'étois pas

bon calviniste .• C'éloit prendre un soin bien singu-

lier; c'étoit se faire Us subsiituts de nos ministres.

Avant d'avoir vu cet écrit
,
je crus qu'on le faisoit

courir sous le nom de la Sorbonne pour se moquer
d'elle; je le crus bien plus encore, après l'avoir lu.

Kalin, quand je ne pus plus douter de son authen-

ticité, tout ce que je me réduisis à croire fut qu'il

fitlloit mettre la Sorbonne aux petites m ù.'-oiis.

Un autre écrit m'affecta davantage, parce-, u'il vi -

noit d'un homme pour qui j'avois toujours de l'e.s-

tiiiie, et dont j'admirois la constance en plaiffcaut

son aveuglement. J e paile du mandemcat de 'iirclu -

vtque de Paris contre moi. Je crus que je me devois

d'y répondre. Je lepouvois sans m'avilir ; c'éloit un

cas à-peu-près semblable à celui du roi de Pologne.

Je u'ai -amais aimé les disputes brutales, .i la Vol-

taire, .le ce sais me battre qu avec dignit? . et je veux

que celui qiïi m'attaque ne déshonore pa.; mc^ coups,
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pour que je daigne me défendre. Je ne doutois point

que ce mandement ne fût de la façon des jésuites
^

et ,
quoiqu'ils fussent alors malheureux eux-mêmes

,

j'y reconnoissois toujours leur ancienne maxime,

d'écraser les malheureux. Je pouvois donc aussi

suivre mon ancienne maxime , d'honorer l'auteut

titulaire, et de foudroyer l'ouvrage; et c'est ce que

je crois avoir fait dans^ma réponse avec assez de

su<;cès.

Je trouvois le séjour de Motiers fort agréable
;

et, pour me déterminer à y finir mes jours . il ne

me manquoit qu'une subsistance assurée : mais on y

vit assez chèrement ; et j'avois vu renverser tous

mes anciens projets par la dissolution de mon mé-

nage
,
par l'établissement d'un nouveau

,
par ia

vente ou dissipation de tous mes meubles , et par les

dépenses qu'il m'avoit fallu faire depuis mon départ

de Montmorency. Je voyois journellement diminuer

le petit capital que j'avois devant moi. Deux ou

trois ans suffisoieut pour en consumer le reste

.

sans que je visse aucun moyen de le renouveler, à

moins de recommfncer à faire des livres, méfiex lu-

neste auquel j'avois déjà renoncé.

Pei'suadé que tout changeroit bientôt à mon
égard , et "ue le public, revenu de sa frénésie, en

feroit rougir les puissances
,
je ne cherchois qu'à

prolonger mes ressources jusqu'à cet heureux chan-

gement, qui me laisscroit plus en état de choisir

parmi celles qui pourroient s'offrir. Pour cela . l'e

repris mon Dictionnaire de musique, que dix ans de

travail avoieat dé,a fort avancé , et auquel il ne man

quoit que la dernière main et d'ctre mis an net. ?îes
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livics, qui m'avoicnt été envoyés depuis peu, me
fournirent les moyens ti'achever cet ouvrage; mes

j);ipiers ,qui me furent envoyés en même temps, me
iiiireut en état de commencer l'en trejui.se de mes

iiiémoires, dont je vouiois uniquemfut m'occuper

désormais. Je commençai par transcrire des lettres

dans un recueil , qui put guider ma mémoire dans

l'ordre des laits et des temps. J avois déjà fait le

triige de celles que je vouiois conserver pour c« t

e.'.'et , et la suite depuis jirès de dix ans n'eu étoit

poiut interromjiue. Cependant, en les arrangeant

pour les transciire, j'y trouvai ane lacune qui uie

sniprit. Cette lacune étoit de près de six mois, ùi-

puis octobre i- iiC jus^juau mois de u^ais suivant, .'e

me souvenois parlaitement d avoir iiiis dans mon
triage nombre de lettres de Didcri)t, de Deleyre , de

maûamed'tpinay,de madame de Chenunceaux.etc,

qui remplissoient celte lacune ,et qui ne se trouvè-

rent plus. Qu'étoient-elles devenues ? Quelqu'uu

avoit-il mis la main sur mes papiers pendant quel-

ques mois qu'ils étoient restés à Ihôtel de Lu\eui-

bourgPCela n'étoit pas concevable, et j'avois vu

^1. !e maréchal lui-même prendre la clef de la ciiam-

breoùje le.s avois déposés. Comme plusieurs leltns

de femmes et toutes celles de Diilerot étoient sacs

date , et que j 'avois été forcé de rcm{)lir ces dates de

méjuoire et en tâtonnant, pou: r.iuger ces lettres

dans leur ordre, jecrus d'abord aAoir fait deserreurs

de dates ,et je passai en revue toutes les lettres qui

n'en avoient point ou auxquelles je l'avois supplét e,

pour voir si je n'y trouverois point celles qui dé-

voient remplir ce ^nide. Cet e:i'ai ne ii"u\sit j.-uîul.;
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je vis que le vaide étolt l>ien réel , et que les lettres

avoient certainement été enlevées. Par qui et pour-

quoi ? voilà ce qui me passoit. Ces lettres, antérieu-

res à mes grandes querelles, et du temps de ma
première ivresse de la Tulie, ne pouvoient intéres-

ser personne. C'étoient tout au plus quelques tracas-

series de Diderot, quelques persiflages de Deleyre .

des témoignages d'amitié de madame de Chenon-

ceaux et même de rpadame d'Epinay, avec laquelle

j'étois alors le mieux du monde. A qui pouvoient

importer ces lettres ? Qu'en vouloit-on faire ? [ Ce

n'est que sept ans après que j'^i soupçonné l'affreux

objet de ce vol.
]

Ce déficit bien avéré me fît cbercher parmi mes

brouillons si j'en découvrirois quelque autre. J'en

trouvai quelques uns qui, vu mon défaut de mé-

moire, m'en firent supposer d'autrea dans la multi-

tude de mes papiers. Ceux que je remarquai le plus

furent le brouillon de la Morale sensitive, et celui

de l'Extrait des aventures de milord Edouard. Oe

dernier, je l'avoue, me donna quelque soui)çon sur

madame de Luxembourg. Cétoit la Roche , son va-

let-de-cbambre
,
qui m'avoit expédié ces papiers ".et

je n'ima:yinai qu'elle au monde qui put prendre in-

térêt à ce chiffon : mais quel intérêt pouvoit-clle

prfîiKire à l'autre et aux lettres enlevées, dont,

même avec de mauvais desseins , on ne pouvuit laire

aucun usa;;;e qui put me nuire, à moins de les falsi-

fier.^ Pour M. le maréchal, dont je connoissois la

droiture invariable et la vérité de son amitié pour

moi, je ne pus le soupçonner un moment; je ne pus

même arrêter ce soupçon sur ma^dame la maréchale.
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Tout cf (jui in<* viut i\v plus raisonnable à l'esprit,

après m 'être fatigué lonj^-temps à chercher i auteur

de ce vol , fui de l'imputer k d'Aleuibert , qui , déjà

faulilé chez madame de Luxembourg, avoit pu trou-

ver le moyen de fureJer ces j
apiers , et d'en enlever

ce qui lui avoit plu tant en manuscrits qu'en let-

tres, soit pour chercher à me susciter quelque tracas-

serie, soit pour s'approprier ce qui lui pouvoit con-

venir. Je supposai qu abusé par le titre de la Morale

sensitive il avoit cru trouver le plau d'un vrai traité

de matérialisme, dont il aurait tiré contre moi le

parti qu'on peut bien s'imaginer. Sur qu'il seroit

bientôt détrompé par l'examen du brouillon . ett.'é-

tei rainé à quitter tout-à-fait la littérature . je m'in-

quiétai peu de ces larcins, qui n etoient pas les pre-

miers de la même main(i) que j'avois endurés sans

m'en plaindre. F>ien!Ôt je ne songeai pas plus à cette

inlîdélilé que si l'on ne m'en eût fait aucune; et je

me mis à rassembler les matériaux qu'on m"avoit

laissés
,
pour travailler à mes Confessions.

.J'avois iong-tciiijjs cru qu'à Genève la compagnie

des ministres, ou du moins Us citoyens et boui-

geois, réclameroient contre 4'infractiou de l'éiiit

(i) J'avois trouvé dais ses Elén.ei-t* de musique beau-

coup de choses tirées de ce que j 'a vois écrit sur cet artpour

l'Encycloj-.édie, et qui lui lut remis plusieurs aniiéfs

avant la piJjlication de C( s Eléments. J'ignore la part qu'il

a pu avoir a un livre intitulé, Diclionnaire des beaux arf.«-;

mais j'y ai trouvé dts articles transcrits des m:ens, mot a

mot; et cela iong-trnuis avant que ces mêmes articles fus-

sent ira; riraés dans l'î-ucyrlopeu e.



100 LES CONFESSIONS,
dans le décret porté contre moi. Tout resta tran-

quille , au moins à l'extérieur : car il y avoit un mé-
contentement général qui n'attendoit qu'une occa-

sion pour se manifester. Mes amis , ou soi-disant

tels, m'écrivoient lettres sur lettres pour m'exhor-

ter à venir me mettre à leur tête , m'assurant d'une

réparation publique de la part du conseil. La crainte

du désordre et des troubles que ma présence pouvoil

causer m'empêcha d'acquiescer à leurs instances;

et , fidèle au serment que j'avois fait autrefois de ne

jamais tremper dans aucune dissention civile dans

mon pays .j'aimai mieux laisser subsister l'offense

et me bannir pour jamais de ma patrie que d'y ren-

'trer par des moyens violents et dangereux. Il est

vrai (jue je m'étois attendu de la part de la bour-

geoisie à des repré.sentatious légales et paisibles

contre une infraction qui l'intéressoil exlrêmemenî.

Il n'y en eut point. Ceux qui la condui soient cher-

cboient moins le vrai redressement des griefs que l'oc-

casion de se renilTe nécessaires. On cabaloit, mais on

gardoit le si'ence , et on laissoit clabauder les cail-

lettes et les caffards que le conseil mettoit en avant

pour me rendre odieux a la populace , et faire attri-

buer son incartade au zèle de la religion.

A.près avoir attendu vainemc-nl plus d un an que

quelqu'un réclamât contre une procédure illégale,

je pris enliu mon parti; et, me voyant abandonné de

mes concitoyens, je me déterminai à renoncera

mon ingrate patrie , où je n'avois jamais vécu ,
dont

jen'avois reçu ni bien ni service, et dont, pour prix

de l'honneur que j'avois tâché de lui rendre, je me
voyois si indignement traité d'un conscntejiicat
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ananime, puisque ceux qui dévoient parler n'a-

voient rien dit. J "écrivis donc au preiuier syndic de

cette année-là et dont j'ai oulilié le non» .une lettre

par laquelle j'abdiquois solemnellement mon droit

de bourgeoisie, et dans laquelle, au reste, j'obser-

vai la décence et la modération que j ai toujours

mises aux actes de fierté que la cruauté de mes en-

nemis m'a souvent arrachés dans mes malheurs.

Cette démarche ouvrit enfin les yeux aux ci-

toyens ; sentant qu'ils avoient eu tort pour leur

propre intérêt d'abandonner ma défense , ils la pri-

reut quand il n'éioit plus temps. Ils avoient d'au-

tres griefs qu'ils joignirent à celui-là, et ils en firent

la matière de plusieurs représentations très bien rai-

sonnées qu'ils étendirent et renforcèrent à mesure

que les durs et rebutants refus du conseil , qui se

sentoi t soutenu par le ministère de France, leur firent

mieux sentir le projet formé de les asservir. Ces

altercations produisirent diverses brochures qui

ne décidoient rien, jusqu'à ce que parurent tout

d'un coup les Lettres écrites de la campagne , ou-

vrage écrit en faveur du conseil avec un art infini,

et par lequel le parti représentant, réduit au silence,

fut pour un temps écrasé. Cette pièce, monument
dura'jle des rares talents de son auteur, étoit du

procureur - général Tronchin, homme d'esprit,

hoîume éclairé , très versé dans les lois et le gon-

Ternement de la république. Siliiit terra.

Les représentants, revenus de leur premier abat-

tement, entreprirent une réponse , et s en tirèrent

jjassablement avec le temps. .M.iis tous jetèrent les

yeux sur moi , comme sur 1 e seul qui pût entrer en

'.ES (OMFESS. 4 9
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lice contre un tel adversaire avec es oir de le ter-

rasser. J'avoue que je pensai de même; et
, poussé

par mes anciens concitoyens, qui me faisoient un

devoir de les aider de ma plume dans un embarras

dont j'avois été l'occasion, j'entrepris la réfutation

des Lettres' écrites de la campagne , et jVn parodiai

le titre par celui de Lettres écrites de la montagne

que je mis aux miennes. Je fis cette entreprise , et je

l'exécutai si secrètement que , dans un rendez-vous

que j'eus à Ihouon avec les clicfs des représentsurs
,

nour parler de leurs affaires , et où ils me montrè-

rent l'esquisse de leur réponse, je ne leur dis pas

un mot de la mienne, qui étoit déjà faite, crai-

gnant qu'il ne survint quelque obstacle à i'impres-

sioa, s'il enparvenoit le moindre vent soit aux ma-

gistrats , soit à mes enneuiis particuliers. Je n'évitai

pourtant pas que cet ouvrage ne fût connu eu

l'^rance avant la publication : mais on aima mieux le

laisser paroître que de me faire trop comjjreiidie

comment on avoit découvert mon secret. Je dirai

là-dessus ce que j'ai su, qui se borne à très peu de

caose
;
je me tairai sur ce que j'ai conjecturé.

J'avois à Moliers presque autant de visites que

j'en avois eu à l'Hermitageet à Montmorency; mais

elles éloient la plupart d'une e.jpece fort différente.

Ceux qui m'éloient venus voir jusqu'alors étoient

des gens qui , ayant avec moi des rapports de talents

,

de î;oût, de maximes, les alléguoicnt pour cause

de leurs visites, et me mettoient d'abord tur des ma-

tières dont je pouvois m'eutietenir avec eux. A
lyiotiers, ce n'étoit plus cela, sur-tout du côté d«
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rraiice. C cloieut àt-.s oilicieis ou d'autres gens qui

n'avoie:il auctiu goût pour la littérature, qui même,
pour la plupart, n'avoicnt jamais lu mes écrits , et

qui ne laissoieat pas d'avoir fait ,à ce qu'ils disoient,

trente, quarante, soixante, cent lieues pf)ur me ve-

nir voir et admirer l'horame illustre, le grand

Lomaïc , l'homme célèbre , etc. ; car dès-lors on n'a

cessé de me jeter grossièrement ù la face les plus

imprudentes llagornerits , dout l'estime de ceux qui

ni'abordoient m'avoit garanti jusqu'alors. Comme la

plupart de ces survenants ne ùaignoient ni se nom-
mer ni me dire leur état, que leurs connoissanc::fs et

les miennes ne tumboienl pas sur les mcmes points,

er qu'ils n'avoient ni lu ni parcouru mes ouvrages,

je ne savois de quoi leur parler : j'attendois qu'ils

parlassent eux-mêmes . puisque o'éloit à eux à savoir

et à me dire jjouiquoi ils lue ^ enoient voir. On sent

fjue cela ne faisoil pas pour moi îles conversations

bien intéressantes , quoiqu'elles pussent l'èlre pour

eux . selon ce qu ils vouloieiît savoir ; car, comme
j'ctois sans déUance, je m'expriiaois sans réserve

sur toutes les questions qu'ils jugeoient à propos

de me faire ,et ils s'en retournoient pour l'ordinaire

aussi savants que moi sur tous les dt'tails de ma si-

tuation.

J'eus, par exemple, de cette façon, M. de l-eius
,

écuyer de la reine et capitaine de cavalerie dans le

régiment de la Reine , lequel eut la constance de

passer plusieurs jours à Moliers, et r.u'me de me
suivre pédestrcmtnt jusqu'à Ui Ferriere , menant son

cheval par la bride, sans avoir avec moi d'antre
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point de réunion, sinon que nous oonnoissions tous

deux niatleiuoiselle Fel , et que nous jouions l'un et

l'antre au bilboquet.

•l'eus , avant et après M. de Feins, une autre vi-

site bien plus extraordinaire. Deux hommes arri-

vent à pied, conduisant chacun un mulet chargé de

oOn petit bagage, logent a l'auberge, pansent leurs

mulets eux-mêmes . et demandent à me venir voir.

A leur équipage, on prit ces muletiers pour dfs

contrebandiers; et la nouvelle courut aussitôt que

des contrebandiers venoicnt me rendre visite. Lear

seule façon de m'aborder m'apprit que c'étoit des

gens d'une autre étoffe ; mais, tans être des contre-

bandiers, ce pouvoit être des aventuriers, et ce

doute me tint quelque temps en garde. Ils ne tarde,

rent pas à me tranquilliser. L'un étoit M. de Mon-
taaban . appel*.!' le comte de ]a l'our-du-Pin, gentil-

homme an i)auphiné; l'autre étoil M. Dastier, de

Carpenuas , ancien militaire, qui avoit mis sa croix

de S.-Louis dans sa poche, ne voulant pas l'étaler à

ia queue de son mulet. Ces messieurs, tous deux

très aimables , avoient tous deux beaucoup d'esprit
;

leur conversation étoit agréable et intéressante : leur

manière de voyager, si bien dans mon goût et si peu

dans celui des genîiisbommes francois , me donna

pour eux une sorîe d'attachement /jue leur com-

merce ne pouvoit qu'affermir. Cette connoissance

même ne finit pas la, puisqu'elle dure encore, et

qu'ils me sont revenus voir diverses fois, non plus

à pied cependant, cela éloit bon pour le début;

mais plus j'jii vu ces messieurs , moins j"ai trouvé

de rapports entre leurs goûts et les miens, moins
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j';ii seati (jue iears uiaxiiue;» fui>!>eat les niienucs.

que mes écrits leur fusseut familiers
,
qu'il y eut .•»n-

cune vériiahlc sympathie entre eux et inoi. (^ne me
vuuloieut-ils donc!' Pourquoi me venir voir dans

eei équipage? Pourquoi rester plusieurs jours?

Pourquoi revenir plusieurs fois ? Pourquoi désirer

si fort de ra'avoir pour hôte? Je ne m'avisai pas

alors de me faire toutes ces questions. Je me les suis

faites quelquefois depuis ce temps-là.

Touché de leurs avances , mon cœur se livroit

.sans raisonner, sur-tout à iVI. Dastier, dont l'air plus

ouvert me plai:>oit davantage. Je demeurai même
en correspondance avec lui ; et, quand je vou;us

faire imprimer les Lettres de la montagne, je son-

geai à m'adi csser à lui pour donner le change à ceux

qui atteniloient mon paquet sur la roule de Hol-

lande. II m'avoit parlé beaucoup de la libei té de la

})resseà Avignon; il m'avoit offert ses soins si j'a-

vois tjuelque chose a y faire imprimer: je me préva-

lus de cette offie , et je lui adressai successivement

par la poste mes premiers cahiers. Apres les avoir

gardés assez long-iemp>, il me les renvoya , en me
marquant qu'aucun libraire n'avoit osé s'en chargei

;

et je fus contraint de revenir à Iley, prenant.soin de

n'envoyer mes cahiers que l'un après l'autre, et de

ne lâcher ;e.s suivants qu'après avoir reçu avis de la

réception des premiers. Avant la [)uhiication de

l'ouvrage
, je sus qnil avoit été vu dans les bureaux

des ministres; et Descherny, de Neucii:ile; , mepatla
d'un livre oe l'/iomme de ta montagne qued il:)lL;ich

lui avoit dit être de moi. Je l'assurai , coii!mc il

étoil vrai, n'avoir iamais fait aucun ouvra^;e qui eût

9-
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ce titre. Quand mes lettres p;irurent, il étoit furieux,

et ni'accusH de mensonge , quoique je ne lui eusse

dit que la vérité. Yoilà comment j'eus l'assurance

que mon manuscrit étoit connu . Sûr de la lidélité de

iify, je fus forcé de porter ailleurs mes conjectures
,

et celle à laquelle j'aimai le mieux m'arrèter fut que

mes paquets avoient été ouverts à la poste.

Une autre connoissance à-peu-près do même
temps, mais qui se ill d'abord seulement par let-

tres, fut celle d'un M. Laliaud, de Nîmes, lequel

m'écrivit de Paris, pour me prier de lui envoyer

mon prolil à la Silhouette, dout ii avoit , disoit-il,

besoin T,our mon buste en marbre qu'il faisoit faire

par Lemoine, pour ie placer d;tiis sa b.bliotheque.

Sic'étoit une cajolerie inventée pour m'aj)privoi.ser,

elle réussit pleinement, le jugeai qu'un homme qui

vouloit avoir mon buste en marbre dans sa biblio-

tbequc étoit plein de mes ouvrap^es
,
par conséquent,

de mes principes , et qu'il m'aimoit parcerjue son

ame étoit au ton de Ja mienne. Il étoit difijcile que

cette idée ne me séduisit pas. J'ai vu M. Laliaud

dans la suite; je l'ai trouvé très zélé ])onr me ren-

dre beaucoup de petits services
,
pour s'entremêler

beaucoup dans mes petites affaires ; mais , du reste,

je doute qu'aucun de mes écrits ait été du petit

nombre de livres qu'il a lus en sa vie. J'ignore s'il

a une bibliothèque , et si c'est in meuble à son usa-

ge ; et quant au buste, il s'est borné à une mauvaise

esquisse en terre, sur laquelle il a fait graver un
portrait hideux

,
qui ne laisse pas de courir sous

mon nom , comme s'il avoit avec moi quelaue res-

semblance.
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Le seul François qui parut me venir voir par goût

pour mes sentiments et pour mes ouvrages fut un
jeune ofllcier du régiment de Limousin, appelé

INI. Séguier de S.- l^iisson , qu'on a vu et qu'on voit

peut-être encore briller à Paris et dans le monde par

des talents assez aimables, et par des prétentions au

bel esprit. Il m'éioit venu voir à Montmorency

l'hiver qui précétla ma catastrophe. Je lui trouvai

une vivacité de sentiment qui me plut. II m'écrivit

dans la suite à Motiers; et , soit qu'il voulût me ca-

joler, ou que réellement la tète lui tournât de

VEmile , il m'apprit qu'il quitfoit le service pour

vivre indépendant, et qu'il apprenoit le métier de

menuisier. Il avoit un frère aîné, capitaine dans le

mt-me régiment , pour lequel étoit toute la prédilec-

tion de la mère, qui, dévote outrée, et dirigée par je

ne sais quel abbé tartuffe, en usoit très mal avec le

cadet, qu'elle accusoit d'irréligion , et même du

crime irrémissible d'avoir des liaisons avec moi.

Voilà les griefs sur lesquels il voulut rompre avec sa

mère, et prendre le parti dont je viens de parler; le

tout pour faire le petit Emile.

Alarmé de cette pétulance, je me hâtai de lui

écrire pour le faire cbaujjer de résolution, et je mis

à mes exhortations toute la force dont j'étois capa-

ble : elles furent écoutées. II rentra dans son devoir

vis-à-vis de sa mère, et il retira des mains de son

colonel sa démission qu'il lui avoit donnée , et dont

celui-ci avoit eu la prudence de ne faire aucun usa-

ge
,
pour lui laisser le temps d'v mieux réHéchir.

Saint-Brisson , revenu de ses fo'ies,en fit une un

peu moins choquante , mais (|ui n'étoit guère plus
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de mon goût ; ce j'iit de se faire auteur. Il donna

coup sur coup deux ou trois brociiures
,
qui u'au-

nouçoicnt. pas un homiue sans talents ,mais sur les-

cjueîles je n'aurai pas à me reprocher de lui avoir

donné des éloges bien encourageants pour poursui-

vre cette carrière.

Quelf^ue tcn)ps après il me vint voir, et nous fîmes

ensemble ie pèlerinage de i'isle de S.-Pierre. Je le

trouvai , dans ce voyage , différent de ce que je i'a-

vois vu à Montmorency. Il avoit je ne sais quoi

d'affecté q«i d'abord ne me choqua pas beaucoup
,

mais qui m'est revenu souvent en mémoire depuis

c^ temps-là. Il me vint voir encore une- fois à l'hô-

tel de S.-Siœon , à mon passage à Paris pour aller en

Angleterre. J'appris là ce qu'il ne m'avoit pas dit
,

qu'il vivoit dans les plus grandes -sociétés , et qu'il

voyoit assez souvent madame de Luxembourg, Il ne

me donna aucun signe de vie à Trye, et ne me lit

rien dire par sa parente mad<moiseile Séguier, qui

éloit ma voisine , et qui ne m'a jamais paru bien la-

vorablciiicnt disposée pour moi* En un mot, l'en^

goueaient de 2*1. de St.-Pjiisson finit tout d'un coup .

comme la liaison de M. de Feins ; mais celui-ci ne

medevoit rien, et l'autre me devoit au moins quel-

que souvcuir , à moins que les sulli-ses que je l'avois

empêché de foire n'eussent été qu'ua jeu de sa part
;

ce {'ui daaji le foiid pouiroit très bien être.

J 'eus aussi des visites de Genève tant et plus. Les

Deluc pero et i Is me ch'>isireut succes6ive;3:€nt pour

leur garde-malade ; le père louiba malade en roule;

le fils rétoit en parlant de C3eneve: tous deux vin-

rent se rétablir chez moi. Des mimslres,de3pareuts
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des capots, des qnidaras de toute espèce, venoient

de r.eneve et de Suisse, non pas, comme ceux de

France
, pour m'adniirer et me perNiller, mais pour

me tancer et catéchiser. Le seul qui me fit plaisir fnt

Moultou
,
qui vint passer trois ou quatre jours avec

moi , et que j'y aurois bien voulu retenir davantage
;

le plus cou.stant de fous , celui qui s'opiniàtra le plus

et qui me subjugua à force d'importunités , fut un

M. d'Ivernois , corameroant de Genève , François

réfugié . et parent du procureur-général de Nencl;â-

tel. Ce y\. d'Ivernois , de Genève, pnssoit à Moticrs

deux fois l'an tout exprès pour m'y venir voir, res-

toit chez moi du matin au soir plusieurs jours de

suite, se mettoitde mes promenades, m'apportoit

mille sortes de petits cadeaux , s'insinuoit maloré

moi dans ma confidence, se méloit de toutes mts
affaires . sans qu'il y eût entre lui et moi aucune

communion d'idées, ni d'inclinations, ni de senti-

ments, ni de connoissances. Je doute qu'il ait lu

dans toute sa vie un livre entiei d aucune espèce,

et qu'il sache même de quoi traitent les mien?.

Quand je commençai d'herboriser, il me suivit dans

mes courses de botanique , sans goût pour cet amu-

sement, et sans avoir rien a me dire, ni moi à lui.

Il eut même le cqjirage de passer avec moi trois

jours entiers tète-à-tète dans un cabaret à Gou-
moins , d'où j'avois cru le chasser à force de l'en-

nuyer et de lui faire sentir combien il m'ennuyoit;

et tout cela sans qn il m'ait été possible jamais de

rehnter son incroyable constance , ni den pénétrer

le moii/.

Parmi toutes ces liaisons que je ne lis et n'entretins
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fjue '^ar force , je ne doi.s p;i.s omettre la seule qui

m'ait èlé agréable, et à laquelle j'ai mis un véritable

intérêt de cœur : c'est celle d'un jeune Hongrois qui

vint se fixer à Neucbâtel , et de là à Motiers
,
quel-

ques mois a];rc3 que j'y fus établi moi-même. On
Tappeloit dans le pays le baron de Sauttern, nom
sous lequel il y avoit été recommandé de Zurich. Il

étoit grand et bien fait , d'une figure agi'éable , d'une

société liante et douce. Il dit à tout le monde et me
iît entendre à moi-même qu'il n'étoit venu à Neu-

cbâtel qu'à cause de moi , et pour former sa jeunesse

à la vertu par mon commerce. Sa pbysionojuie , son

ton, ses manières, me parurent d'accord avec ses

discours; et j'aurois cm manquera l'un des pluç

grands devoirs en éconduisant un jeune homme en

qui je ne voyois rien que d'aimable, et qui me re-

cherchoit par un si respectable motif. Mon cœur nç

sait point se livrera demi. Bientôt il eut toute mon
amitié, toute ma conliance: nous devînmes insépa-

rables. Il éloil de toutes mes courses pédestres ; il y
prenoit goût. Je le menai chez milord-marcchal

,

qui lui fit mil'e caresses. Comme il ne pouvoit en-

core s'exprimer en francois , il ne me parloit et ne

m'écrivoit qu'en latin ;je lui répondoisen fiancois,

et ce mélange des deux langu^ ne rendoit nos en-

tretiens ni moins coulants, ni moins vifs à tous

égards. Il me parla de sa famille , de ses affaires , de

ses aventures , de la cour de Vienne , dont il parois-

soit bien connoitre les détails domestiques. Enfiu
,

])endant près de deux ans que nous passâmes dans

la plus grande intimité, je ne lui trouvai qu'une

douceur de caractère à ton le éDreuYe,dts mœurs
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non seulfinent honnêtes, mais élép;infes. une grande

propreté sur sa p«Tsomje, une dccenoe extrême dans

fous ses discours, en/în toutes les marques d'un

homme bien né . qui me le fendirent trop estimable

pour ne pas me le rendre cher.

Dans le fort de mes liaisons avec lui, d'Ivernois

de Genève m'écrivit que je prisse !;arde au jeune

Mougrois qui étoit venu s'établir près de moi
;
qu'il

savoit de bonne part que c'étoit un es|)ion que le

ministère de Fnmce avoit mis auprès de moi. Cet

avis pouvoit paroître d'autant plus inquiétant que,

dans le pays où j'étois , tout le moiiile m'avertissoit

de me tenir sur mes gardes , qu'on me gueltoit. et

qu'on chercboit à mattirer sur le territoire de

France pour m'y faire xin mauvais parti.

Pour ie\ mti la bouche une fois pour toutes à ces

ineptes donneurs d'avis, je proposai à Sauttern ,

sans le prévenir de rien, une promenade pédestre à

Pontarlier ; il y consentit. Quand nous fûmes arri-

vés à Pontarlier, je lui donnai à lire la lettre de

d'Ivernois; et puis l'embrassant avec ardeur, je lui

dis : .Santtern n'a pas besoin que je lui prouve ma
conlî.Tuce. mais le public a besoin que je lui prouve

que je la sais bien placer. Cet euibrassement fut

bien doux ; ce fut un de ces plaisirs de l'ame que les

])ersécuteurs ne sauroient connoître,ni les ôter aux

opprimés.

.^e ne croirai jamais que Sautteru fût un espion
,

ni qu'il m'ait trahi ; mais il m'a trompé. Quand j'é-

panchois avec lui mon cœur sans l'cserve . il eut le

courage de me fermer oonstammrnt le sien , et de

m'nbnser js'ir des raensouf'es. H inc con.'iouva ',e ne
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sais quelle histoire qui me lit juger que sa présence

étoit nécessaire dans son pays. Je l'exhortai de par-

tir au plus vite: il partit; et, quand je le croyois

déjà en Hongrie, j'appris qu'il étoit à Strasbourg.

Ce n'étoit pas la première fois qu'il y avoit été. Il y
avoit jeté du désordre dans un ménage; le mari,

sachant que jelevoyois, m'avoit écrit. Je n'avois

omis aucun soin pour ramener Sautlern à la vertu ,

et la jeune femme à son devoir.

Quand je les croyois parfaitement détachés l'an

de l'autre, ils s'étoient ainsi rapprochés; et le mari

même eut la complaisance de reprendre le jeune

homme dans sa maison : dès-lors je n'eus plus rien à

dire. J'appris que le prétendu baron m'en avoit im-

posé par un tas de menson:;es. Il ne s'appeloit point

Sauttern , il s'appeloit Sautlersheim. A l'égard du

titre de baron qu'on lui donnoit en Suisse
,

je ne

pou vois le lui reprocher, parcequ'il ne l'aA^oit jamais

pris; mais je ne doule pas qu'il ne fût bien gentil-

homme : et milord-maréchal
,
qui se connoissoit en

hommes et qui avoit été dans son pays, la toujours

regardé et traité comme tel.

Sitôt qu'il fut parti , la servante de l'auberge où il

mangeoit à Motiers se déclara grosse de son fait. C'é-

toit une si vilaine salope, et Sauttern, généralement

estimé etconsidéré dans tout le pays par sa conduite et

ses mœurs honnêtes, se piquoit si fort de propreté,

que cette impudence choqua tout le monde. Les plus

aima!>les personnes du j)ays, qui lui avoient inuti-

lement j)rodigué leurs agaceries , étoient furieuses ;

j'étois outré d'indignation. Je lis tous mes efforts
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pour faire arrêter celte effrontée, offrant de payer

tous les frais et de cautionner Saultersheim. Je lai

«•Ciivis clans la forte persuasion non seulement que

cette grossesse n'étoit pas de son fait, mais qu'elle

étoit feinte, et que tout cela n étoit qu'un jeu joué

par seseiineiuiset les miens. Je voulois qu'il revint

dans le pa^s confondre cette coquine et ceux qui la

faisoient parler. Je fus surpris de !a mollesse de sa

réponse. Il écrivit au pasteur dont la salope étoit

paroissienne , et Ht en sorte d'assoupir l'affaire ; ce

que vovaut, je cessai de m'en mêler, fort étonné

qu'un honmie aussi crapuleux eût pu être assez

maître de lui-même pour m'en imposer par sa ré-

serve dans la plus intime familiarité.

De Strasbourg, Sauttersbeim fut à Paris chercher

for lune, et n'y trouva que de la misère. Il m'écrivit

en disant son peccavi. Mes entrailles s'émurent au

souvenir de notre ancienne amitié; je lui envoyai

quelque argent. L'année suivante, à mon passage à

Paris, je le revis à-peu-près dans le même état, mais

grand arai de M. Laliaud, sans que j'aie pu savoir

d'où lui venoit cette connoissance, et si elle étoit

ancienne on nouvelle. Deux ans après, Sauttersbeim

relourua à Strasbourg, dou il m'écrivit , et où il

est mort. Voilà l'histoire abrégée de nos liaisons, et

ce que je sais de ses aventures ; mais en déplorant le

sort de ce malheureux jeune homme
,
je ne cesserai

jamais de croire qu'il étoit bien né , et que tout le

désordre de sa conduite fut l'effet de.^ situations où

il s'est trouvé.

Telles furent les acquisitions que je fis à Motiers

LES COXFESS. 4. lO
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en fait de liaisons et de connoissances. Qu'il en an-

roit falin de y)arellles pour compenser les cruelles

pertes que je fis dans le m^'uie temps !

La première iut celle de M. de Luxembourg . qui,

après avoir été tourmenté long-temps par les méde-

cins, fut enfin leur -victime, traité de la goutte,

qu'ils ne Toulurent point reconnoître , comme d'un

mal qu'ils pouToient guérir.

Si l'on doit s'en rapj)arter sur ce triste événement

à la relation que m'en écrivit la PtOcLe , l'homme

de confiance de madame la marécliale , c'esl bien par

cet exemple , aussi cruel que mémorable, qu'il faut

déplorer les misères de la grandeur.

La perte de ce bon seigneur me fut d'aut.int

plus sensible, que o'étoit le seul ami vrai que

j'eusse en l'rance ; et la douceur de son caracteîe

étoit telle qu'elle m'avoit fait oublier tout-à-fait son

rang, pour ra'attacber à lui comme à mon égal. Nos

liaisons ne ces.serent point par ma retraite , et il ccn-

linua de m'écrire comme auparavant. Je crus pour-

tant remarquer que l'absence, ou mon malheur,

"voit attiédi son affecîion. 11 est bieii difficile qu'un

courtisan garde le même at'acliement pour quti-

quim qu'il sait être dans la disgrâce des puissances.

J ai jugé d'ailleurs que ie grand ascendant qu'avoit

:uirlui madame la maréchale ne m'avait pas été favo-

rable, et qu'elle avoit prciitc démon éloigne«)ent

pour me nuire dans son esprit. Pour elle, malgré

quelques démonstrations affectées et toujours plus

rares, elle cacha moins de jour en jour son chaîigc-

ment à mon égard. Elle m'écrivit quatre ou cii'q
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fois en Suis.>c , de temps ù auTe, après quoi elle i.o

m'écrivit plui du tout ; et ii lalioil toute la préven-

iiuu^ toute la conliance, tout l'aveugleajent où j 'é-

tois encore, pour ne pas voir évidemment en elle

plus que du refroidissement envers moi.

Le libraire Guy, associé de Duchesne
,
qui depuis

moi frcquentoit beaucoup l'hùtel de Luxembourg; ,

i:i'ccrivit que j'étois sur le testament de M. le mait-

chal. Il n'y avoit rien là que de très naturel et de

très croyable ; ainsi je n'en doutai pas. Cela me lit

drlibérer en moi-mc-me tomiiieat je me comporte-

rois sur ce legs. Tout bien pesé, je résolus de l'ac-

cepter, quel .;u'il j)ùt être , et de rendre cet honneur

à la mémoire d'un honnête homme qui m'avoil ho-

noré d'une sincère amitié
,
[qui, dans un rang où

l'amitié ce pénètre gnere , en avoit eu une véritable

pour moi.] J'ai été dispensé de ce devoir, n'ayant

plus entendu parler de ce legs vrai on faux; et en

vérité
, j'aurois été peiné de bh SNcr une des grandes

maximes de ma morale, eu pro:ilant de quelque

chose à la mort de quelqu'un qui m'avolt été cher.

Dnr.mt la dernière maladie de notre ami Tvlu^sard
,

Lcnie{>s me pro;>osa Je proiîter de la sens bilté qu'il

inar.[aoit à nos soins
,
pour lui insinuer quelques

di3j)ositions en notre faveur. Ah ! cher Leuiens , loi

dis-je . ne souillons pas
,
par des idées d'intérêt, les

tristes mais sacrés devoirs que nous rendons à notre

ami mourant; j'espère uélre jamais dans le testa-

ment de personne , et jamais du mo.ns «laus celui

d'aucun de mes amis. Ce fut à-peu-près dans ce même
temps-ci que milord-maréchal me parla du sien , de
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ce qu'il avoit dessein d'y faire pour moi, et que je lui

fis la réponse dont j'ai parlé dans ma première partie.

Ma seconde perte
,
plus sensible encore et plus ir-

réparable, fut celle de Ja meilleure des femmes et

des mères
,
qui , déjà chargée d'ans et surchargée

d'infirmités et de misères, quitta cette vallée de

larmes pour passer dans le .séjour des bons , où l'ai-

mable souvenir du bien qu'on a fait ici-bas en fait

l'éternelle récompense. Allez, ame douce et bienfai-

sante , auprès des Fénclon, des Bernex, des Catinat,

et de ceux qui , dans un état plus humble , ont ou-

vert , comme eux , leurs cœurs à la charité véritable
;

allez goûter le fruit de la vôtre , et préparer à votre

élevé la place qu'il espère occuper un jour près de.

vous : heureuse dans vos infortunes
,
que le ciel en

les terminant vous ait épargné le cruel spectacle des

siennes ! Craignant de contrister son crxur par le

récit de mes premiers désastres
,
je ne lui avois point

écrit depuis mon arrivée en Suisse; mais j'écrivis à

M. deConziépour m'informer d'elle , etce futluiqui

xn'apprit qu'elle avoit ces.sé de soulager ceux qui

souffroient et de souffrir elle-même. Bientôt je ces-

serai de souffrir aussi; mais si je croyois ne la pas

revoir dans l'autre vie, ma foible imagination se

refuseroit à l'idée du bonheur parfait que je m'y
promets.

Ma troisième perte et la dernière , car, depuis

lors, il ne m'est plus resté d'amis à perdre, fut

celle de milord-maréchal. Il ne mourut pas ; mais,

las de servir des ingrats, il quitta Neuchâtel , et

depuis lors je ne l'ai pas revu. Il vit, et me survi-

vra
, je l'espej e : i I vit , et

,
grâce à lui , tous mes atta-



PARTIE I r, Li\ ilE X 1 [. ii;

. hi'tatal.s ue sont pas joinjuis • ur la terre , il y resie

n;\ bomn:e digne de mon amitié; car son vrai prix

est encore plus dans celle (ju'ou sent qne danscellf

qn'on inspire; mais j'ai perdu les douceurs que la

sirnne me prodij;noil , et je ne peux plus le mett:e

qu'au rang tie ceux que j'aime encore , mais avec

qui je n'ai plus de liaison. Il alloit en Angleterre

rocc-voir sa grâce du roi , et raol'.eîer en Ecosse ses

biins jadis confisqués. TS'ous ne nous sénarâirrs

point sans des projets de réunion, qui paroissoieni

presque aussi doux pour lui que pour moi. Il vou-

loit se fixer à son château de Keiih-H.ill
,
près d'A-

befdeen, et je devois m'y rendre auprès de lui : mais

<e projet me llattoit trop pour que j'en {>usse espé-

rer le succès. Il ne resta jioiut en Ecosse. Les tendics

Sollicitations du roi de Piussc le rappe'erent à Ttki-

i:a; et l'un verra Licntôi: Ci.>mmeat je fus empècbé

de l'y aller joindre.

Avant son déjarl, prévoyant l'orage que 1 on com-

iscnruità susciter contre moi, il m'envoya de son

nropremouvementdes lettres de naiuralité.qui sem-

bloient èlre une précaution très sûre pour qu'on ne

pût pas me chasser du pays. La comiuunauté de Cou-

vct dans leVal-de-Tra vers iiuila l'exemple du gouver-

neur, et me donna des lettres de Communier, gratuites

comme les piemieres. Ainsi , devenu de tout jioinl

riloytu du pavs
,
j'étols à Vabri de toute expulsion

légale , même de la jjart du priuce ; mais ce n'a ja-

mais élé jiar des voies légitimes qu'on a pu persécu-

ter ceiui de tous les hommes qui a toujours le plus

respecté les lois.

Je ne crois pas devoir compter au nombre de*

lO.
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pertes que je fis en ce même temps i elle de l'aljbé

de Mabl-v. J'avois eu d'aacienaes liaisons avec lui
,

mais jamais bien intimes ; et j'ai lieu de présumer

que ses sentiments à mon égard avoieut changé de

nature, depuis que j'avois acquis plus de célébrité

que lui. Mais ce fut à la publication des lettres

écriies de la Montagne que j'eus le premier signe de

sa mauvaise volonté pour moi. On fit courir sous

son nom dans Genève une lettre à madame Saladin,

dans laquelle il parloit de cet ouvrage comme des

clameurs séditieuses d'un démagogue effréné. L'es-

time que j'avois pour l'abbé de Mably, et le cas que

Je faisois de ses lumières, ne me permirent pas un

instant de croire que cette extravagante lettre fût

de lui. Je pris le parti que m'inspira ma franchise.

Je lui envoyai une copie de l.i lettre , en l'avertis-

sant qu'on la lui attribuoit. Il ne me ilt aucune ré-

ponse. Ce sileuce me surprit; mais qu'on juge de

ma surprise
,
quand madame de Clieuonceaux me

manda que la lettre étoit bien réellement de l'abbé,

et que la mienne l'avoit fort embarrassé. Car enfin
,

quand même il auroit eu raison , comment pouvoit-

il excuser une démarche éclatante et pnblique, faite

de fraieté de cœur, sans obligation , sans nécessité
,

dont l'effet étoit d'accabler, au fort de tous ses mal-

heurs , un homme auquel il avoit toujours montré

de 11 bienveillance, et qui n'avoit jamais démérité

de lai.^ Quelque temps après, parurent les Dialo-

gues de Phocion, où je ne vis qu une coinpilation

de mes écrits, faite sans retenue et sans honte. Je

compris, à la lecture de ce livre
,
qntt l'auteur avoit

pris :on parti à moîi égard , e! que je n"attrois point
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désormais de plus cruel enuetîii. Je crois qu'il ne

m'a pardonné ni le Contrat social , trop au-dessus

de ses forces , ni la Paix perpétuelle ; et qu'il n'avoit

paru désirer que je fisse l'extrait de l'abbé de Saint-

Pierre que dans l'espoir que je m'en tirerois mal.

Plus j'avance dans mes récits, moins j'y puis

mettre d'ordre et de suite. L'agitation du reste de

ma vie n'a plus laissé aux événements le temps fie

s'arranger dans ma tète. Ils ont été trop nombreux ,

trop mêlés, trop désagréables pour pouvoir être

narrés sans confusion. La seule impression forte

qu'ils m'ont laissée est celle de l'horrible mysteri'

qui couvre leur cause , et de l'état déplorable où ils

m'ont réduit. Mon récit ne peut plus marcher qu'à

l'aventure , et selon que les idées me reviendront à

l'esprit. .Te me rappelle que , dans le temps dont je

pin-le , tout occupé de mes confessions
, j'en parlois

très imprudemment à tout le monde , n'Imaginant

pas même que personne eût intérêt , ni volonté ,

ni jiouvoir, de mettre obstacle à cette entreprise;

et, quand je l'anrois cru
,
je n'en aurois guère été

plus discret, par l'impossibilité totale où je suis

par mon naturel de tenir caché rien de ce que je

sens et de ce que je pense. Cette entreprise connue

fut , autant que j'en puis juger, la véritable cause de

l'orage qu'on excita pour m'expulser de la Suisse,

et me livrer entre des mains qui m'empêchassent de

l'exécuter.

J'en ivois une autre, qui n'étoit guère vue de

meilleur <f il par ceux qui craignoient la première
,

c'étoit celle d'une édition générale de mes écrits.

Cette édition me parcussoit nécessaire pour consta*
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t r ceux des écrits portant mon uom qui étoieiit

véritablement de moi , et mettre le pul)lic en état

de les distinguer de ces écrits pseudonymes que

mes ennemis me prètoient pour me décréditer et

m'avilir. Outre cela, cette édition étoit un moyeu
simple et honnête de m'assnrer du priin ; et c'éîoit

le seul ;puisqu'ayant renoncé à faire des livres , mes

mémoires ne pouvant paroître de mon vivant , ne

gagnant pas un sou d'aucune autre manière, et dé-

pensant toujours
,
je voyois la fin de mes ressources

dans celle du produit de mes derniers écrits. Cette

raison m'avoit pressé de donner mon Dictionnaire de

inv.sique encore informe. Il m'avoit valu cent louis

comptant et cent écus de rente viagère; mais encore

devoit-ou voir bientôt la fin de cent louis quand on

en dépensoit annuellement plus de soixante, et cent

écus de rente étoient comme rien pour un homme
sur qui les quidams et les gueux vc^noient incessam-

ment fondre comme des étourneaux.

Il se présenta une compagnie de négociants de

Neuchâtel pour l'entreprise de mon édition génér

raie; et un imprimeur ou libraire de Lyon , appelé

Regnillat, vint. je ne sais comnienr.se fourrer parmi

eux r.our la diriger. L'r.ccord .'>e fit sur un pjed très

raisonnable , et suffisant pour bien remplir mon
objet. J'avois, tant en ouvrages imprimés qu'en

pièces encore manuscrites, de quoi fournir six vo-

lumes in-quarto; je m'engageois déplus à veiller

stii l'édition : au moyen de quoi ils dévoient me
fane une pension viagère de seize cenrs livres de

France, et un présient de mille écus une fois payés.

Le traité étoit conclu, non encore signé, quand
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les Lettres écrites de la Montagne parurent. La ter-

rible explosion qui se lit contre cet infernal ouvrage

et contre son abominable auteur, épouvanta la com-

pagnie , et l'entreprise s'évanouit. Je comparerois

l'effet d« ce dernier ouvrage à celui de la Lettre sur

la musiquefrançaise , si cette lettre , en m'attirant la

haine et m'exposant au péril, ne m'eût laissé du

moins la considération et l'estime. Mais, après ce

dernier ouvrage .on parut s'étonner, à Genève et à

Versailles
,
qu'il v eût quelque contrée au monde où

l'on laissât respirer un monstre tel que moi. Le petit

conseil , excité par le résident de France , et dirigé

par le procureur-général , donna une déclaration sur

mon ouvrage, par laquelle, avec les qualifications

les plus atroces, il le déclare indigne d'être brûlé

par le bourreau . et ajoute , avec une adresse qui

tient du burlesque
,
qu'on ne peut , sans se déshono-

rer, y répondre , ni même en faire aucune mention.

J« voudrois de tout mon coeur pouvoir transcrire

ici cette curieuse pièce; mais malbeureusement je

ne l'ai pas, et ne m'en souviens exactement pas d'un

seul mot. Je désire artlemmeul que quel ju'un de mes

lecteurs , animé du zeie de la vérité et de l'équité ,

veuille relire en entier les Lettres écrites de la Monta-

gne :i\ sentira, j'ose le dire, la stoique modération qui

règne dans cet ouvrage , après les sensibles et cruels

outrages dont on venoit à i'envi d'accabler l'auteur.

Mais , ne pouvant répondre anjt injures, parcequ'il

n'y en avoit point . ni aux raisons , parcequ'elles

étoient sans réponse , ils prirent le parti de paroîfre

trop courroucés pour vouloir répondre ; et il est

vrai que , s'ils prenoient les arguments invincibles
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Huur ilc-i iir ures , ils tlcvolcnt se s<'utir fort injuriés.

Les représentnuls , loin de 'aiie aucune plairite

sur celte odieuse dcclnralion, suivirent la route

qu'elle leur tracoit : et , au lieu de faire trophée des

Lettres dfi la Montagne , rju'iJs voilèrent pour s'en,

faire un bouclier, ils eurent la lâcheté de ne rendre

ni honneur ni justice à cet ouvrage, ni le citer,

ui le nommer, quoitja'i's en tirassent tacitement

tous leurs arTuments , et que l'exactitude avec la-

quelle ils ont suivi le conseil par lequel finit cet

ouvrage ait été la seule cause de leur salut et de leur

vicioire. Ils m'avoient imposé ce devoir, je l'avois

rempli; j'avois jusqu'au bout servi la patrie et leur

cause. Je Jcs priai d'abandonner la mienne , et de ne

songer qu'à eux dans leurs démêlés. l\s nie prirent

au mot, et je ne me suis plus mcié de leurs aifaircs

que pour les exhorter sans cesse à la paix , ne dou-

tant pas que, s'ils s'obstinoient, ils ne fussent écrasés

par la Tianoe. Cela n'est pas arrivé ; j'en comprends

la raison ; mais ce n'est j)as ici le lieu de la dire.

L'efiet des Lettres de la Montagne à Neucliâtd fut

d'abord très paisible. J'en envoyai un exemplaire a

M. ai' JMontmollin; il le reçut bien et le lut sans

oi)jsction. Il étoit malade. Il me vint voir amicale-

ment quand il fut rétabli, et ne me paria de rien.

Cependant la rumeur commencoit;x)n briiIa le livre

je ne sais oi^. De G.neve , de Derne, et de Ycrsailies

peut-être . le foyer de l'efiervtscence passa bientôt à

?^euchàtel , et sur-tout dans le Val-de-Traver.s , oa,

avant même que la classe eût fait aucun mouvement

app.arcut . on avoit commencé d'attieuter le peuple

par des pratiques outerraincs. Je devois
,
j'*^^^ '**
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dire, Ptre aime dans ce pays-là , comine je l'avoi»

été dans tous ceux ou j'avois vécu, versant les au-

mônes à pleines mains , ne Inissaut sans assistance

aucun iuihi^ent autour de moi, ne refusant à per-

sonne aucun service que je pusse vendre et qui fût

dans la justice, nie familiarisant trop peut-être

ave*' tout le monde, et me dérouant de tout mon
pouvoir à totite distinction qui j)ùt exciter la jalou-

sie. Tout cela n'empcclia pas que le peuj.'le , soulevé

secrètement je ne sais par qui, ne s'animât contre

moi par uej;rés jusqu'à la fureur, qu'il ne m'insultât

publiqueuîenten plein jour , non seulement dans la

campagne et dans les chemins , mais en pleine rue.

Ceux à qui j'avois fait le plus de bien étoient les

plus acLarnés , et des gens même à qui je continuois

d'en faire , n'osant se montrer, excitoient les autres,

et sembloient vouloir se venger ainsi de l'bumilia-

tion de m'ètre obligés. INIontmollin paroissoit ce

rien voir, et ne se montroit point encore. !Mais ( om-

ïne on ap{)rochoit d'un temps de communion . il

Tint cbcz moi pour me conseiller de m'aîstenir de

m'y présenter, m'assurant que ilu reste il ue m'en

Youloit point, et qu'il me laisseroit tranquille. Je

tnmvai le comjUiment bizarre ; il 1:1e rappeloit la let-

tre demadame de B ou filer.»;, et je ne pouvois concevoir

à qui donc il importoit si fort que je communiasse ou

non. Comme je regardois cette condescendance de

ma part comme un r.ctc de lâcheté, et que d'ailieurs

je ne voulois pas donner au peuple ce nouveau prê-

te ite décriera l'impie , je refusai net le ministre, et

il s'en retourna mécontent .me faisant tnteuJre que

je m'en repentirois.
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Il ue pouvoit pas m'interdire la commnnion , de

sa seule autorité: il falloit celle du consistoire qui

m'avoit admis, et, tant que le consistoire n'avoit

rien dit
,
je pouvois nie présenter hardiment sans

crainte de refus. Montmollin se fit donner commis-

sion par la classe de me citer au consistoire pour y
rendre compte de ma foi , et de m'excomuni«r en cas

de refus. Cette excommunication ne pouvoit t,e faire

non plus que par le consistoire , et à la pluralité des

voix. Mais les paysans qui , sous le nom à.^Anciens

,

composoient cette assemblée
,
présidés et , comme

on comprend bien
,
gouvernés par leur ministre ne

dévoient pas naturellement être d'un autre avis que

le sien
,
principalement sur des matières théologi-

ques, qu'ils entendoient encore moins que lui. Je

fus donc cité , et je résolus de comparoître.

Quelle circonstance heureuse , et quel triomphe

pour moi , si j'avoi.s su parler, et que j'eusse eu
,

pour ainsi dire , ma plume dans ma bouche ! Avec

quelle facilité, avec ouelle supériorité, j'aurois ter-

rassé ce pauA're ministre au milieu de ses six pay-

sans ! L'avidité de o.oiniuer ayant fait oublier au

clergé protestant tous les principes de la réforma-

tion
,
je n'avois

, pour l'y rappeler et le réduire au

silence
,
qu'à commenter mes premières lettres de

la montagne, sur lesquelles ils a voient la bêtise de

m'épiloguer. Mon te^.te ét«it tout fait, je n'avois

qu'à l'étendre , et mon homme éroit confondu. Je

n'aurois pas été assez sot pourme tenir sur la défen-

sive ; il m'étoit aisé de devenir agresseur sans même
qu'il s'«u apperçùt. Les prestolets de la classe, non
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moins étourdis qu'ignorants, m'avoieut mis enx-

inèiiies tiaus la position la plusheurense que j'aurois

|m désirer pour les écraser à plaisir. Mais quoi ! il

iailoit -parler , et parler sur-le-chajup , trouver les

idées, les mots, les tours , au moment du i)esoin ,

avoir toujours l'esprit présent, être toujours de

sang-froid , ne jamais me troubler un moment. Que
pouvois-;e espérer de moi , qui sentois si bien mon
inaptitude à m'exprimer in-promptu .^ J'avois été

réduit au silence le plus limuiliant à Genève , devant

une assemblée toute en ma faveur, et déjà résolue à

tout approuver. Ici c'étoit tout le contraire : j'avois

affaire à un tracassier qui mcttoit l'astuce à la place

du savoir, qui me tendroitceut pièges avant que j'en

apperrusse un , et tont déterminé à méprendre en

faute à quelque prix que ce f^àt. Plus j'examinai

cette positi(»n
,
plus elie me parut périlleuse; et,

sentant l'impossibilité de m'en tirer avec succès,

j'imaginai un auJre expédient. Je méJitai un dis-

cours que je prononccrois devant le consistoire pour

le récuser et me dispenser de répondre : la clio>e

étoit très faciie. J't'crivis ce discours, et je me mis

à l'étudier par Ciinr avec une ardeur sans égaie. Thé
rese s«* moqnoit de moi en ni'entendaijt répéter et

ilî.Mrniotler ince.>-samiJient les mêmes ])hrases pour

fwcher de les fourrer dans ma tète. J'espérois tenir

enfui mon di.sroufs
;
je savois que le châtelain , com-

m^ofiicier du prince, assisteroit au consistoire; qne,

malgré les manoeuvres et les bouteilles de .vJontnjoI-

lin , la plupart des anciens étoient bien disposés

pour ntoi : j'avois en ma faveur la raison , la vérité
,

T.Es corCFrss. 4. ii
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la justice , la protection du roi , Taulorité dn conseil

d'état , les vœux de tous les bons patriotes, que l'af-

faire intéressoit ; tout contribuoit à m 'encourager.

La veille du jour marqué, jesavois mon discours

par cœur; je le rtcitni sans faute. Je le remémorai

toute la nuit dans ma tête; le matin je ne le savois

plus, j'hésite à chaque mot, je me trouble
,
je bal-

butie , ma télé se perd ; enlln , presque au moment
d'aller , le courage me manque totalement

;
je reste

chez moi , et je prends le parti d'écrire au consis-

toire .en disant mes raisons à la hâte. et prétextant

mes incommodités
,
qui véritablement , dans l'état

où j'éiois alors , m'auroient difficilement laissé sou-

tenir la séance entière.

Le ministre , embarrassé de ma lettre , remit l'af-

faire à une autre séance. Dans l'intervalle . il se

donna
,
par lui-même et par ses créatures , mille mou-

vements pour séduire ceux des anciens qui , suivant

les inspirations de leur conscience plutôt que les

siennes , n'opinolent pas au gré de la classe et au

sien. Quelque puissants que ses arguments , tous

tirés de sa cave , dussent être pour ces sortes de gens

,

il n'en put gagner aucun autre que les deux ou trois

qui lui étoient dévoués et qu'on appeloit ses âmes

damnées. L'o'iicier du prince et le colonel Pury

,

qui se porta dans cette affaire avec beaucoup de zèle
,

maintinrent les autres dans leur devoir; et quand ce

jMontmollin voulut procéder à Texcommunication,

son cons.stoire , à la pluralité des voix, le refusa

tout à plat. Réduit alors au dernier expédient d'a-

nicuier la ropulace, il se mit, avec ses confrères et

daulres (;ens, à y travailler ouvertement, et avec
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ua tel succès ,
qiu* , malgré les forts et fréqoents res-

crits du roi, malgré tous les ordres du conseil d'é-

tat, je fus enfin iorcé de quitter le pays, pour ne

pas exposer l'officier du prince à s'y faire assassiner

lui-même en nie défendant.

Je n"ai qu'un souvenir si confus de toute cette

affaire , qu'il m'est impossible de mettre aucun or-

drt*, aucune liaison ,dans les idées qui m'en revien-

nent, et que je ne les puis rendre qu'éparses et iso-

lées, comme elles se présentent à mon esprit. Je me
rappelle qu'il y avoit eu avec la classe quelque es-

pèce de néf^ociation, dont Montniollin avoit été

l'entremctfenr. Il avoit feint qu'on craignoit que,

par mes écrits . je ne troublasse le repos du pavs. Il

m'avoit fait entendre que, si je m'engagcois à ne

plus écrire , on seroit coulaut sur le passé. J 'avois

pris déjà cet engagement avec moi-même; je ne ba-

lançai point à le prendre avec la classe , mais condi-

tionnel , et seuhmeat sur les matières de religion.

Il trouva le moyen d'avoir cet écrit à double. La

condition ayant été rejetée, je redemandai mon
écrit , il me rendit un des doubles, et garda l'autre,

prétextant qu'il l'avoit égaré. Après cela, le peu-

ple , ouvertement excité parles ministres , se moqua
des rescrits du roi, d<:s ordres du conseil d'état, et

ne connut plus de frein. Je fus prècbé en chaire,

nommé l'aufecbrist, et poursuivi dans la campagne

comme un lonp-garou. Mon habit d'Arménien ser-

voit de rensfi'-nemcnt à la popubce: j'en sentois

cruellement l'intH^nvénient ; mais le quitter dans ces

circonstances me sembloit une lâcheté: je ne pus

m'y résoudre , et je me proiiiennis tranqnillemenf



12» LES COX FESSIONS,
ciaus le pays, aA'CC mou cafetan et mon bonnet rouv-

re ; entouré des linées de la canaille, et quelquefois

de ses cailloux. Plusieurs fois, en passant devant

d;S maisons, j'entendois dire à ceux qui les habi-

toier't: « Apportez-moi mon fusil, que je lui tire

dv ssiis ». Je n'en allois pas plus vite : ils n'en étoient

que plus furieux ;mais ils s'en tinrent toujours aux

lucna-H s , du moins pour l'article des armes à feu.

Duritnt toute cette fermentation, je ne laissai pas

d'avoir deux grands plaisirs, auxquels je fus bien

sensible. Le premier fut de pouvoir faire un acte de

, reccnnoissance par le canal de myioid-maréchal.

Tous les honnêtes gens de INeucuâtel, indignés des

tralteiîîents que j'essuyois, et des manœuvres dont

j'étois la victime, avoient les ministres en exécra-

tion, sentant bien qu'ils suivoient des impulsions

étrangères ,et qu'ils n'étoient que les satellites d'au-

tres gens qui se cachpient eu les faisant agir, et

craignant que mon exenip'e ne tirât à conséquence

jiour l'éfablissement d une véiitabie inquisition. Les

magistrats, et sur-tout M. Meuron, qui avoit suc-

cédé à M. d'Ivernois dans la char.T;e de procureur-

général, faisoient tons 1-urs efforts pour me défen-

dre. Le colonel Purv
,
quoique simple particulier

,

en fit davantage , et réussit mieux. Ce fut lui qui

trouva le moyen de faire bouquer ilontmollin dans

son consitoire , en retenant les anciens dans Jeur de-

voir. Comme il avoit du crédit, il ^'employa tant

qu'il put pour arrêter la sédition; mais il n'avoit

que l'autorité des lois, de la justice , et de la raison
,

à opposer à celle de l'argent et du vin: la partie n'é-

tait pas égale , et , dans ce point Montmollin triom-
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plia de lui. Cependant , sensible à ses soins et à son

zèle, j'aurois vonla pouvoir lai rendre bon office

pour bon office ,et m'acquitter avec lui fie quelque

façon. Je savois qu'il convoitoit fort une place de

conseiller d'élal; mais, s'étanl mal conduit dan»

l'affaire du ministre Petitpierre, il étoit en disgrâce

à la conr et près du gouverneur. Je risquai pour-

tant d'écrire en sa faveur à mylord-marécbal
;
j'osai

même parler de l'emploi qu'il desiroit, et si heu-

reusement, que , contre l'attente de tout le monde

^

il lui fut prescfue aussitôt conféré par le roi. C'est

ainsi que le sort, qui m'a toujours mis en même
temps trop haut et trop bas .continuoit à me ballot-

ter d'un extrême à l'autre ; et , tandis que la popu-

lace me coavroit de fange, je faisois un conseiller

d'état.

Mon autre grand plaisir fut nne visite que vint

me faire madame de Verdelin avec sa liUe, qu'elle

avoit menée aux bains de Bourbonne , d'où elle

ponssa jusqu'à Motiers , et logea cbez moi deux ou

trois jours. A force d'attentions et de soins, elle

avoit enfin surmonté ma longue répugnance ; et mon
cœur, vaincu par ses caresses, lui rendoit toute

l'amilié qu'elle m'avoit si long-temps témoignée. Je

fus touché de ce voyage , sur-tout dans la circon-

stance où je me frouvois , et où j'avois grand be-

soin . pour soutenir mon courage, des con>:oIations

de l'amitié. Jecraif?nois qu'elle ne s'affectât des in-

suites que je recevois de la populace, et j'aurois

voulu lui en dérober le spectacle, pour ne pas con-

trisler son cœur ; mais cela ne me fut pas possible ;

et quoique sa présence contint un peu les insolents

II.
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dans nos promenades, elle en -vit assez pour juger

de ce qui se passoiî dans les autres temps. . Ce tut

l'iènie durant son séjour chez moi que je commençai

dètre atlaqué de nuit dans ma propre habitation.

Sa femme-de-ehambre trouva ma fenêtre couverte

ita matin des pierres qu'on y avoit jetéts pendant la

T.uit. Un banc très massi/ qui «toit dans la rue, à

G, îîé de ma porte , et fortement attaché , fut détaché
,

ealevé, et posé debout contre la porte; de sorte

que, si l'on ne s'en fût a])perçu, les premiers qui

,

I
car sortir, auroient ouvert la porte d'entrée^ de-

TO ent naturellement être assommés. Madame de

Verdelin n'ignovoit rien de ce qui se passoit; car,

outre ce qu'elle voyoit elle-même, sdu domestique,

lioaime de confiance , étoit très ré^pandu dans le vil-'

la';e
, y accostoit tout le monde, et on le vit même

en conférence avec MontmoUin. Cependant elle me
parât ne faire aucune attention à rien de ce qui ui'ar-

ri voit, ne me parla ni de rvioutniollin ni de per-

sonne, et répondit peu de chose à ce que je Lui en

dis quelquefois: feulement, piroissant persuadée

que ie séjour de l'Angle. erre me convenoit plus

qu'aucun autre, elle nie parla beaucoup de M. Ku-

n;e . qui étoit alors à Paris, de son amitié pour

moi , et du désir qu'il avoit de m'ctre utile dans son

pays. Il est temps de thre quelque chose de ce M,

llun-e.

îl s'éioit acquis une grande réputation en France .

et sur-tout parmi les ei^cyclopédistes., ^lar 4es trai-

tés de comme) ce et depolitiriue. et, en de:r:i.er lice,

par son UisUnre de la maison Stiiard., le seul de ses

écrits dont j'avois lu queJr,;ue cl'ose dans U li^adac^
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lion lit' l'aobt' Prévùt. haute d'avoir lu ses autres ou-

vrages
,
j'elois nersuadé , sur ce qu'on ra'avoit dit de

lui
, que M. Hnuie associoit une auic très républi-

caine aux paradoxes anj^lois en faveur du luxe. Sur

ccrie opinion, je regardois toute son apoloffie de

(lliarles premier comme un prodige d'impartialité,

' = f'avois une aussi grande idée de sa vertu que de

1 génie. Le désir de connoître cet homme rare et

i; oiitenir son amitié , avoit beaucoup augmenté les

tentations de passer en Angleterre, que me don-

noicnt les sollicitations de madame de J^oufflers,

inliii.eamie de M. Hume.. Arrivé en Suisse, j'y re-

çus de lui, par la voie de cette dame, une lettre ex-

trêmement flatteuse, dans laquelle, aux plus gran-

des louantes sur mon pénie, il joignoit l'invitation

de passer eu Angleterre, et l'otire de tout son cré-

dit et de tous ses amis pour m'en rendre le séjour

agréable. Je trouvai sur les lieux myiord-uiaréclial

,

le compatriote tt l'ami de M. Hume, qui me con-

firma tout le bie.n que j'en pensois , et qui m'apprit

iiu-me à son sujet une anecdote littéraire qui l'avoit

Iieaucoup frappé, et qui me frappa de même. Yal-

lace, qui a\«it é<'rit contre liume au iujet de la po-

pulation dts anciens . éloit absent tandis qu'on im-

j>rimoit son ouvrage. Hume se cîiargea de revoir les

épreuves et de veiller à l'éxlition. Cetie conduite

étoit dans mon tour d'esprit. C'est ainsi que j'avois'

tlébité des copies à six sous pièce, d'une chausoB

qu'on .iToit fai e contre moi. J'avois donc tonte

sorte de jrcjiigés en faveur dellume, quand ma-

dame de Vcrdelin vint me parle'- vivement de l'a-

mitié qu'il diùoit avoir pour :uoi , et de sou cnrires-
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sèment à me faire les honneurs de l'Angleterre , oat

c'est ainsi qu'elle s'exprimoit. Elle me pressa beau-

coup de profiter de ce zèle et d'écrire à M. Hume.

Comme je n'avois pas naturellement de penchant

pour l'Angleterre, et que je ue voulois prendre ce

parti qu'à l'extrémité, je ne voulus ni écrire ni pro-

mettre ; mais je la laissai la maîtresse de faire tout

ce qu'elle jugeroit à propos pour maintenir Hume
dans ses bonnes dispositions. En quittant Motiers

,

elle me laissa persuadé par tout ce qu'elle m'avoit

dit de cet homme illustre
,
qu'il étoit de mes arais,

et qu'elle étoit encore plus de ses amies.

Après son départ ,Montmollin poussa ses manœu-

vres , et la populace ne connut plus de frein. Je con-

tinuois cependant à me promener tranquillement

au milieu de ses huées; et le goût de la botanique,

que j'avois commencé de preu.îre auprès du doct' ur

d'Ivernois, donnant un nouvel intérêt à mes prome-

nades, me faisoit parcourir le pays en herborisant

,

sans m'émouvoir des cîaaeurs de toute cette ca-

naille , dont ce sang-froid ne faisoit qu'irriter la fu-

reur. Une des choses qui m'affectèrent le plus fut

de voir les familles de mes amis (i
) , ou des gens qui

(i) Cette fatalité avoit commeucé dès mon st^iour à

Yverdon: car le banneret Roguiu étant mort au au ou

deux après mou départ de cettf ville , le vieun papa Ro-

guin eut la bonne foi Je rac marquer avec douîeur qu'on

avoit trouvé dans les pap.ers de son parent des ])rcuves

qu'il étoit entré dans le complot pour u/expuîser d Yver-

don et de l'état dr Berne. Cela prouvoit j)ien ciaireraent

que ce complot n'étoit pas , comme on vouloit le faire
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portoient ce uom , entrer assez ouvcrteiiierit dans la

li ue de mes per.-écuteurs; comme les d'Iveinois .

s.ms en excepter mèiue le père et le frère de mon
î.>)abelle ; l'oy-dc-la-'lour, parent de l'amie cliez qni

j'étoJs logé, et madame Girardier, sa belie-sœur.

Ce P erre Boy étolt si butor, si bète , et se com])orta

si brutalement que ,
pour ue pas me mettre en colè-

re, je me permis de le plaisanter, et je fis, dans le

goût du Petit Propbete, une petiîe biochure de

quelques pages , intitulée, /a Vision de Pierre de la

montagne , dit le Voyant, dans laquelle je trouvai

le moyen de tirer en même temps assez plaisamment

sur les miracles, qui l'aisoient alors le grand pré-

texte de ma persécution. Du Peyrou lit imprimer à

Genève ce chiffon
,
qui n'eut dans le pays qu'un suc-

cès médiocre , les iXeuclâtelois , avec tout lenr es-

])rit , ne sentant guère le sel attique ni la plaisante-

rie, sitôt qu'elle est un peu iine.

Je rais un j-eu plus de' soin à un antre éer't du

même temps , dont on trouvera le manuscrit parmi

mes papiers . et dont il faut diie ici le sujet.

Dans la plus grande fureur des décrets et de la

persécution, \Q.h Genevois s'éloient particuliè; c-

menl signalés eu criant haro de toute leur foire . et

croire, uue afiaire de cagotisme, jiuiscjue le Lanucrd Pk;-

t'uui, loii; ù elre un ùevot, pou-si-oît le raat< riai.snie ••(

l'iucrtduiité jus'iu'a i'inloUracce^et au fanatisiiu. [^u

resie, personne a Yverdou ue fj'étoit si fort emnarc de

mo ,Tie mavoittantiirodiçuede (arcisis, tielouaiiges^

ei »i«- îiatterie, nue ledit baimerit.!' bUivoitLdèlement le

pian chtri de mes persécuteurs.]
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mon ainiVprnes entre autres, avec une générosité vrai-

ment ibéologique, clioisit précisément ce temps-là

pour publier contre raoi des lettres ou il prétendoit

prouver que je n'étois pas chrétien. Ces lettres ,

écrites avec un ton de suffisance , n'en étoient pas

meilleures, quoiqu'on assurât que le naturaliste

Bonnet y avoit mis la main : car ledit Bonnet
,
quoi-

que matérialiste , ne laisse pas , sitôt qu'il s'agit de

moi , d'être d'une orthodoxie très intolérante. Je ne

fus assurément pas tenté de répondre à cet ouvrage
;

mais l'occasion s'élant présentée d'en dire un mot

dans les Lettres de la montagne
,
j'y insérai une pe-

tite note assez dédaigneuse qui mit Vernes en fu-

reur. Il remplit Genève des cris de sa rage , et d'I-

vernois me marqua qu'il ne sepossédoit pas. Quel-

que temps après parut une feuille anonyme
,
qui

semhloit écrite , au lieu d'encre , avec l'eau duPhlé-

géton. On m'accusoit hautement, dans cette lettre,

d'avoir exposé mes enfants dans les rues , de traîner

après moi une coureuse de oorps-de-garde , d'être

usé de débauche, pourri de vérole , et d'autres gen-

tillesses du même ton. Il ne me fut pas difficile de

reconnoître mon homme. Ma première idée, à la

lecture de ce libelle , fut de mettre à son vrai prix

tout ce qu'on appelle renommée et réputation par-

mi les hommes , en voyant traiter de coureur de

bordel un homme qui n'y fut de sa vie , et dont le

plus grand défaut fut toujours d'être timide et hon-

teux comme une vierge , et en me voyant passer

pour être pourri de vérole, moi qui, non seule-

ment n'eus de mes jours la moindre atteinte d'aucun

mal de cette espèce , mais que des gens de l'art ont
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mi me cru conformé de manière à n'en pouvoir con-

tracter. Tout bien pesé , je crus ne pouvoir mieux

réfuter ce libelle qu'en le faisant imprimer dans la

ville où j'avois vécu, et je l'envovai à Ducbesne

pour le faire imprimer tel qu'il étoit , avec un aver-

tissement oùjenommois M. Vernes , et quelques

courtes notes pour l'éclaircissement des faits. Non
content d'avoir fait imprimer cette feuille

,
je

l'envoyai à plusieurs personnes , et entre autres à

M. le prince Louis de Wirteraberg
,
qui m'avoit fait

des avances très bonnètes,et avec leqnelj'étois alors

eu correspondance. Ce prince, du Peyron, et d'au-

tres, parurent douter que "Vernes fût l'auteur du
libelle, et me blâmèrent de l'avoir nommé trop lé-

gèrement. Sur leurs représentations , le scrupule

me prit , et j'écrivis à Ducbesne de supprimer cette

feuille. Guy m'écrivit l'avoir supprimée
;
je ne sais

pas s'il l'a fait : je l'ai trouvé menteur en tant d'oc-

casions que celle-là de plus ne seroit pas une mer-

veille, et dès-lors j'étois enveloppé de ces profon-

des ténèbres à travers lesquelles il m'est impossible

de pénétrer aucune sorte de vérité.

M. Vernes supporta cette imputation avec une

modération plus qu'étonnante dans un bomme qui

ne l'auroit |)as méritée , après la fureur qu'il avoit

montrée auparavant. Il m'écrivit deux ou trois let-

tres très mesurées, dont le but me parut être de

tâcher de pénétrer par mes réponses , à quel point

j'étois instruit , et si j'avois quelque preuve contre

lui. Je iui ^s deux réponses courtes, sèches, du-

res dans le sens, mais sms malhonnêteté dans les

termes , et dont il ne se fâclia point. A sa troisième
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lettre, voy;mt qu'il vouîoit lier une espace de cor-

respondîince
,

[e ne répondis plus : il me iit pailer

p.ir d'Ivernois. Madame Cramer écrivit à du Peyrou

(ju'elle étoit sûre que le libelle n'étoit pas de Yer-

nes. Tout cela n'ébranla point ma persuasion. Mais

comme enfin je pouvois me tromper, et qu'en ce

cas je devois à Verues une répai'ation anthentiqiie
,

je lui lis dire par d'Ivernois que je la lui ferois telle

qu'il en seroit content, s'il pouvoit m'indiquer le

vérifable auteur du libelle, ou me prouver du moins

qu'il ne l'étoit pas. Je fis plus : sentant bien qu'a-

près tout, s'il n'étoit pas coupable, je n'avois pas

droit d'exiger qu'il me prouvât rien
,
je pris le j^arli

d'écrire , dans un mémoire assez ample , les raisons

de ma persuasion, et de les soumettre au jugemtnl

d'un arbitre que Vernes ne pût récuser. On ne devi-

neroit pas quel fut cet arbitre.^ le const-il de Ge-

nève. Je déclarai à la fin du mémoire que si , a]>rès

l'ivoir examiné et avoir fait les perquisitions qu'il

jugeroit à propos, et qu'il étoit bien à portée de

faire avec succès , le conseil prononcoit que M. Ver-

nes n'étoit pas l'auteur du mémoire , dès l'instant je

cesserois sincèrement de croire qu'il lest, je parti-

rois pour m'a lier jeter à ses pieds , et lui demander

j)aidon jnsqu'.. ce que je l'eusse obtenu. J'ose !e

dire, jamais mon zèle ardent pour l'équité, jamais

la droiture, la généx-osité de mon aine, jamais ma
conliauce dans ce! amour de la justice, inné dans

tous les cceurs , ne se montrèrent plus plcinemeul
,

plus évidemment que dans ce sa e et touchant mé-

moire , où je preaois sans hésiter mes plus impla-

ca'oîcs enncm.s tiour arbitres ;;uprr:uos enlre le <a-
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lomniateur et moi. Je lus cet écrit ù du Peyruu : il

fut d'avis de le supprimer , et je le supprimai. Il nie

conseilla d'attendre les preuves que Vernes promet-

toit; je les attendis et je les attends encore : il me
("onseilla de me ta re en attendant ; je me tus et me
tairai le reste de ma vie , blâmé d'avoir cLargé Vernes

d'une imputation grave , fausse et saus preuve, quoi-

que je reste intérieurement aussi persuadé , aussi

convaincu qu'il est l'auteur du libelle, que je le suis

de ma propre existence. Mon mémoire est entre les

mains de M. du Peyrou. Si jamais il voit le jour,

on y trouvera mes raisons, et l'on y connoitra
,
je

l'espère , l'ame de Jean-Jacques
, que mes contem-

porains ont si peu voulu connoitre.

Il est temps d'en venir à ma catastrophe de Mo-
tiers , et à mon départ du Val-de-Travers , après

deux ans et demi de séjour , et huit mois d'une

constance inébranlable à soufTrir les plus indignes

traitements. Il m'est impossible de me rapj eler net-

tement les détails de cette désagréable époque . mais

ou les trouvera dans la relation qu'en publia M. du

Peyrou , et dont j'aurai à parler dans la suite.

Depuis le départ de madame de Verdelin , la fer-

mentation devenoit pJus vive , et malgré les rescrits

réitérés du roi , malgré les ordres fréquents du con-

seil d'état , malgré les soins du chàtelmn et des ma-

gistrats du lieu, le peuple , me regardant tout de

ton comme l'antechrist , et voyant toutes ses cla-

meurs inutiles , paroissoit enfin vouloir en venir

aux voies de fait ; déjà dans les chemins les caiJlonx ,

commençoient à rouler après moi, lancés rependant

encore d'un peu trop loin pour pouvoir in'aMeindre.

LES coNFf-ss. /,

.

12
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Enfin la naît ('.r la 'oire de Motiers

,
qui est ai;

Goramencement fie septembre, je fns attaqué duns

ma maison, de manière à mettre en danger la v.e

de ceux qui rhai)itf)Jent.

A minuit , j'entc:idis un grnnd bruit dans îa it;i-

lerie qui ré<::;noit i-ur le derrière de la maison. Une
grêle de ciulloux lancés contre la fenêtre et ia |!ov:f

qui donnoient sur cette galerie y tombèrent aA'ce

tant de Iracas . que mon chien
,
qui coiicboit â^uy,

la galerie et qui aA'oit commencé par aboyer . se lr,t

de frayeur, et se sauva dans un coin , ronce;!î!t -. t

grattant 1rs planches p«ur tâcher de iuir. Je li t;

levé au bruit ,j'allois sortir de ma cliambre ponc

passer dans la cuisine, quand un caillou, lan.e

d'une niaj;n vio;oureuse, traversa la cuisine, a{>r< s

en avoir cassé la fent tre , vint ouvrir la porte de na
chaiûbre et tomber au pied démon lit. de sorte n"c,

si je m'étois pressé d'une seconde
,
j'avcrfs le caillou

dans l'estomnc. Je jugeai que le bruit avoit été Ja.i

pour m'attirer. et le caillou loncc pour m'accuei!»

lir. Te saute dans la cuisine. Je iron\e Tliérese qui

s'éroil aussi levée , et qui, toute tremblante, accoj'-

roit à moi. Nous nous rangeons contre un mur

hojs de ia ditection de la fenêtre, pour éviter l'at-

tejnîcdes pierres, et délibérer sur ce que nous avions

à faire : car >ortir pour appeler du secours éfnit le

moyen de nous faire assommer. Heurensemeut îa

servante d'un vieux bon-homme qui ioj;eoit au-dc^-

sous de moi, se leva au brait, et courut appeler

M. le châtelain dont nous étions porte-à-porfe. Il

santé de son lit, prend sa robedecb.iuibre à la bâte,

et vient à ri!:<:t3nt avec la garde, qui , à cause de
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ia foire, .a. soit la rcniie irctle iitut-ià. et se lionva

tout à poitve. Le chàteluia vit !e ilé^ùt avec un tel

eflrol qu il en pâlit ^ et , à la vue dt'.s i-.ullonx doal

la «paierie étoit pleine, il s'écna : Mon Dieu! o'< st

une cariJeie: Fu visitant le bas, on trouva que I i

porJe d'une i-uur de detrieie avoit élë l'orcée , et

qu'on avoit tenté de pénétrer dans la maison par 1 i

galène. 1-n recherchant pourquoi la ^arde n'avo:t

point apperen ou euipLché le désordre , il se troDv.-ï

que ceux de Motiers s'étoient obstines à vouloir

faire cette garde hors de leur rang
,
quoique ce fût le

tour d'un autre village.

Le lentlcinain le châtelain envoya .«^on rapport an

eo.;seil d'tlat, qui, deux jours après, lui envi-ja

r.iidie d'iuroiuier sur cette affaire, de prouieitie

nue récoiupeuie et le secret à ceux qui dcnonce-

roient les coupables , et de mettre en attendant acx

irais du pr ni e ,des gardes à ma maison et à ( el;e Ja

châtelain qui ia toucboit. Le lendemain le colt)ri«.J

i'ury, le procurtur-générai Meurou , le chàtt'a.n

IMaitinet, le receveur Guyenet, le trésorier dlver-

nois et son père, en un mot tout ce qu'il y avoIt

de gens distingués dans le ])a^s vinrent liic voir, tt

réuLiirenl .eurs sollicitations pour m'cn^;ager à cl-

àei à i'oriige. et à sortir au moins pour un temps

d"uue paro. ji,e où je ne pouvons plus vivre en vûre e

ni avec honneur. Je m'apperçus même que ie châît-

laia, effra\é des fureurs de ce peuple forcené, et

«.lai-aaut qu'elles i.e s'étend.sseut jusqu à lui , au-

lOil c.é I»icii aicc de m'en vo.r partir au j.ias vie

poui n'avoir plus l'embarras de m'y p.o'.éger. et

pouxoir le quitier lui-même, comme il lit ap;- >
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mon départ. Je cédai iJoac, et même avec peu Je

peiue , car le spectacle de la haiae du peuple me
causoit un déchirement de cœuf que je ne pouvois

2)lus supporter.

J'avois plus d'une retraite à choisir. Depuis le

retour de madame de Verdelin à Paris , elle m'avoit

p.irlé dans plusieurs lettres d'un M. Walpole, qu'elle

appeloit mylord, lequel, pris d'un grand zèle en

ma faveur, me pronosolt dans une de ses terres un
asile , dont elle me faisoit les descrii)tions les plus

agréahles, entrant, par rapport au logement et à la

subsistance, dans des détails qui marquoient à quel

j)oint le dit mylord Walpole s'occupoit avec elle de

ce projet. Mylord-maréchal m'avoit toujours con-

seillé l'Angleterre ou l'Ecosse , et m'y offroit aussi

un asile dans ses terres; mais il m'en offroit un qui

me tentoit beaucoup davantage à Potzdîjm , auprès

de lui. Il venoit de me faire part d'un propos que

le roi lui avoit tenu à mon sujet, et qui étoit une

espèce d'invitation de m'y rendre ; et madame la

duchesse de Saxe-Gotha comptoit si bien que je

proiiterois.de cette invitation, qu'elle m'écrivit

pour me presser d'aller la voir en passant , et de

m'arrèter queique temps auprès d'elle; mais j'avoi.*-

un tel attachement pour la Suisse que je ne pouvois

me résoudre à la quitter, tant qu'il me .seroit pos-

sible d'y vivre , et je })ris ce temps pour exécuter un

projet dont j'étois occupé depuis quelques mois , et

dont je n'ai pu parler encore pour ue pas couper le

fil de mon récit.

Ce projet consistoit a m'aller élablir à l'isle de

Saint-Pierre, domaine de l'hôpital de P*erne , au
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milita du lac de Ricune. Dans nii ()é'.eria;(ge pii-

desîre qiiej'avois fait l'été jirécédent -av c. ùu Fev-

roa , nous avions visité crttp isle, et j'en a\Oî> été

telleiu- nt enchanté que je n'avois cesse de|;niN ce

temps-là de songer aux moyens d'y faiie ma de-

meure. Le plus grand obstacle étoil que rislea'qmr-

tcnuit aui Bernois, qui, trois ans auparavant,

m av oient vilainement chassé de chez eux; et, ouiie

que ma Ticrté pàtissoit à retourner chez dos gens

qui m'avoient si mal reçu,j'avois lieu de craiiidie

qu'ils n« me laissassent pas plus eu repos dans tel e

isle qu'ils n'a voient faii à Yverdun. J'avOiS consuilé

îà-dessus mylord-maréchal, qui, pensant to;amemo',

que les Bernois bien aises de me voir relégué dans

cette petite isle et de m'y tenir eu otage pour lis

écrits que je pourrois être tenté de faire ,avOxt fait

souder là-dessus les dispositions de leurs excelitu-

ci-s par un M. Sturler, son ancien voisin Je CoK.j^-

bier. -M. Slurlcr s'adressa à plusieurs chefs ue l'é.af

,

et , sur leur réponse , assura mylord que les Ber-

nois , honteux de leur conduite , ne demaudoient pas

mieux que ùe me voir domicilié (kns ri:>le de Sainl-

l'ierre , tt de m'y laisser tranquille. Pour sorcroit

de précaution, avant de risquer de m'y transporter,

je iis preudie de nouvelles informations par le co-

unei Cha;îît:t, qui me coniirma les mêmes choses,

et le rccevinr de l'isle ayant eu de ses maîtres ia

permission de me lo ;er, je crus ne rien risquer d'ai-

ler m'élublir càez lui, avec l'agrément tacite laat

du souverain que des propriétaires ; car j»^ ne p;)ii-

vois pas espérer que int-;sicuis Je Be.ue reconnus-

sent ouvertement l'-n'u^lice riu'ils ui'a\o: ut faite.
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et péchassent ainsi coatre la plus inviolable maxime

de tous les soaveniins.

L'isle de Sainl-Pierre , appelée à Nenchàtel l'isle

de la MotLe , au milieu du Jac de Bienne, a environ

demi lieue de tour ; mais dans ce petit espace elle

fournit toutes les principales productions néces-

saires à la vie. ElJe a des champs , des prés , des ver-

gers, des bois, des vignes; et le tout, à la faveur d'un

terrain varié et montagneux; , forme une distribu-

tion d'autant plus agréable que ses parties ne se

découvrant pas toutes ensemble se font valoir mu-
tuellement, et font estimer l'isle plus grande qu'elle

n'est en effet. Une terrasse fort élevée forme la partie

occidentale de l'isle qui regarde Gleresse et la bonne

ville. On a planté cette terrasse d'une longue allée

qu'on a coupée dans son milieu par un grand salon
,

où, durant les vendanges, on se rassemble les di-

manches de tous les rivages voisins
,
pour danser et

se réjouir. Il n'y a dans l'isle qu'une seule maison
,

mais vaste et commode , où loge le receveur , et si-

tuée dans un enfoncemep*; qui la tient à l'abri des

vents.

A cinq ou six cents pas de l'isle , est , du coté du
sud , une autre isle beaucoup plus petite , inculte

et déserte
,
qui paroit avoir été détachée autrefois de

la grande par les orages , et ne produit parmi ses

graviers que des saules et des persicaires , mais où
fst cependant uii tertre élevé , bien gazonné et très

agréable. La forme de ce lac est un ovale presque

régulier. Ses rives , moins riches que celles des lacs

de Genève et de Neuchàtel , ue laissent j>as de for-

mer une assez belle décoration, sur-tout dans la p.tr-



PARTIE II, LIVRE XII. 143

lie occidentale, qui i-st tiès peuplée, et bordée de

\ j;,'ne« au pied d une chaîne de montagnes , à-peu-

I>tès comme à Côte-Rotie ,njai.s qui ne donnent j)as

d'aussi bon vin. On y trouve . en allant du sud au

nord , le baillage de St.-Jean . la Bonne-ville , Bien-

ne , et Nidau , à lextrémité du lac; le tout entre-

mêlé de villages très agréables.

Tel étoit l'asile que je m'étois ménagé, et où je ré-

solus d'aller métablir en quittant le Va!-de-Tra-

vers ^ I ). Ce choix étoit si conforme à mon goût pa-

cifique, à mon humeur solitaire et paresseuse
,
que

j.- le compte parmi les douces rêveries dont je me sui-s

le plus vivement passionné. Il me sembloit que
,

daus cette isle
,
je serois plus séparé des hommes

,

plus à l'abri de leurs outrages, plus oublié d'eux
,

plus livré, en nn mot , aux douceurs du désœuvre-

ment et de la vie contemplative. J'aurois voulu être

tfllement confiné dans cette isle que je n'eusse plus

de commerce avec les mortels ; et il est certain que

je pris toutes les mesures imaginables pour me sous-

traire, autant qu'il étoit possible, à la nécessité d'en

entretenir.

(i) Il n'est peut-être pas inutUe d'avertir que j'y laisr

sois un enoenii particulier dans un M . du Terreaux , maire

dts Verrières, en trts médiocre estime dans lejjays, mais

qui a uu trere, qu'on dit honnête homme, a Pans, dans

les bureaux de M. de Saint-Florentm. Le maire Tétoit allé

voir (juelque temys avant mon aventure. [Les petites re»

marques de cette espèce, qui par elles-mêmes ne sont

reu
,
peuvent mener dans la suite à I4 dtcpuverte de bien

<Icj> souterrains.]
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Il s'agissoit de subsister ; et tant par in cherté dts

denrées que par la difficulté des transports . la sub-

sistance est chère dans cette isie, où d'ailleurs on

est à la discrétion du receveur. Cette difi^culté fut

levéïe par un arrangejuent que du Peyrou voulut

bien prendre avec moi, en se substituant à la place

de la compagnie qui avoit entrepris et abandonné

mon édition générale. Je lui remis tous Us maté-

riaux de cette édition. J'en fis l'arrangement et la

distribution. J'y joignis l'engagement de lui remet-

tre les mémoires de ma vie , et je le ils déposiiaiie

généralement de tous mes papiers, avec la contlitiou

expresse de n'en faire usage qu'après mamort,a\ant

à cœur d'achever tranquillement ma carrière sans

plus faire souvenir le public de moi. Au moyen ue

ceia , la pension viagère qu' il se chargeoit de ma
payer sufiîsoit pour ma subsistance. Mylord-maré-

chal, ayant recouvré tous ses biens , m'en avoit of-

fert une de douze cents francs
,
que j 'avois accepte e

en a réduisant à la moitié. Il m'en voulut envoyer

le capital
,
que j-e refusai , par l'embarras de le pla-

cer. Il lit passer ce capital à du Peyrou entre its

mains de qui il est resté, [et qui m'en paie la rente

viagère sur le pied convenu avec le constituant.
J

Jo guant donc mon traité avec du Peyrou , >a p< n-

.sion de n'ylord-raarécl.al , dont les deux :ier.sctoAeut

réver.sibles à Thére.-e après ma iiioit, et la renie ùe

trois cents fiaucs que j avois sur Dachesue
,
je [)ou-

vois compier sur une sui.sisiaui-e honnéie, <t pour

moi , et ajires moi pour ïhéiese. à qui jC iai.sso.5

sOj,l cents iraiics de leaîc , tant de l-i pension ue
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Rcy que de celle de Mylord-iuaréchal : ainsi je n'a-

vois plus à craindre (|ue le pain lui manquât non

plus qu'à moi. JMais il étoit écrit que l'honneui'

in'ôteroit toutes les ressources que la fortune et

mon travail mctfroicnt à ma perlée ,et que je mour-

rois aussi pauvre que j'ai vécu. On jugera si, à

inoius d'être le dernier des iulàiues . j'ai pu tenir des

arrangements qu'on a toujours pris soin de me ren-

dre ignominieux, en m'olant en même temps toute

autre ressource, pour me forcer de consentir à mou
déshonneur. Comment se douteroient-ils de mon
choix en pareille alternative? Ils ont toujours ju-é

de mon cœur par les leurs.

Eu repos de ce côté
,
j'étois sans souci de tout au-

tre. Quoique j'abandonnasse dans le monde le

champ libre à mes ennemis
,
je lais.sois dans le no-

ble enthousiame qui avoit dicté mes écrits, et dan.s

la constante uniformité de mes principes . un témoi-

gnage de mon ame qui répondoit à celui que toute

ma conduite rtndoit de mon caractère, .len'avois

j)as besoin d'une autre défense contre mes vils calom-

niateurs. Ils pouvoient peindre sous mon nom un

autre homme, mais ils ne pouvoitnt tromper que

ceux qui vouloient être trompés. Je pouvois leur

donuer ma vie à épiloguer d'un bout à l'autre, j'é-

tois sur qu'à traveis mes fautes et mes foil>lesses, à

tra\ers mon inaptitude à supporter aucun joug . on

trouveroit toujours un homme ju: ie .bon , sans lîel

et sans haine ; prompt à reconuoitre ses propres

torts, plus prompt à oublier ceux d'autrui : cher-

chant toute sa félicité dans les passions aimantes et
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douces, et portant ea toute chose la sincérité jui.-

(ju'à riaipiutlence, jusfju'au plus incroyable désia-

tércsseiuent.

Jepienois donc en quelque sorte c(m;jé de man

siècle et de mes contemj.oiains, el je faisois nirs

adieux au monde , en me couiinant daus cette i.'-le

pour le reste de mes jouis; car telle étoit ma rc;;t;-

lutien, et c'ttoit là que je cojuptois exécuter tnlln

le grand projet de cette vie oiseu.se , aufjuel j'avois

inutilement consacré jusqu'a-ors tout le peu d';icli-

vité que le ciel m'avoit départie. Celte isle alîoit de-

venir pour moi celle de Papimanie, ce bienheureux

pays ou l'on dort
;

Oa y fait plus, on n'y fait nulle chose.

Ce plus étoit tout pour moi, car depuis que j'ai

perdu le sommeil ,
je l'ai peu regretté ;

l'oisiveté me

sufiit. et, pourvu que je ne lasse rien, j'aime encoie

mieux rêver éveillé qu'en songe. Làge des projets

ri>iuanesques éîant passé , et la fumée de la gloriole

m'ayant [lus étourdi que flatté, il ne me restoit plus

pi>ur dernière espérance, que de vivre sans gtne

dans un loisir éternel. C'est la vie des bienheureux

daas l'autre monde, et j'en faisuis désormais nu a

hoiilii ur suprême dans celui-ci.

Ceux qui me reprochent tant de contradictions

ne manqueront pas ici de m'en je; rocher cucoie

une. J'ai dit que 1 oisiveté des cercles me ies rcndoit

insupportables . et me voila reci»erchaut la soLîu..c

uniquement pour m'y livrer à l'oisivelc. C'est pouî-

tant ainsi que je suis ; s'il y a là de la coutra.liCt.on ,
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rlle e^i i\n /ait de la uainre, et non pas du njien

mais il y en a si pen , r|aerVst pai-l.': préfi'^t u.enl

r,ce je suis tenjoiirs moi. L'oisiveté des rf rrles est

tuante, parc«*-'jii'el'e est de ncces>;it»' : <'elie «le la

solitude est ch;«irannte, parre(iireUe est libre e* de

volonté. Dans une coir.p:i«Tnie , il ni'esl crue. d< ne

rien /aire, parceqne j'y suis forré. 11 iaut que je

reste là cloué sur ma chaise ou debout, piani»* com-

nif un piquet, sans remuer ni pied ni pal le . n'o-ant

ni courir . ni sauter, ni clianter , ni crier . ni frebt;-

ciiler quand j'en ai envie .n'osant pas même ié\er;

ay;int ;"« ia fois tout l'ennui de l'oisiveté et tout le

tourment de la contrainte; obligé d'être atîeniif à

toutes les sottises qui se disent et à tous les com-

p iments qui se font, et de fatigner incessamment

ma Minerve jiour ne j)as m3nf|uer de placer à mon
tour mon rciiuset ma menterie. Et vousappelezccia

de l'oisiveté ! c'est nn travail de forrat.

L'oisiveté qnv j'aiitie n"cst pas celle d'un fainéant

qui reste là les bras <'roisés dans une inaction to-

tale , et ne pen^^e pas plus qu'il n'agit. C'est à la foik

celle d'un enfant qui est •ans cesse en mouveiiicnt

pour ne rien f;iire,et celle d'un radoteur dont -a

tè:e bat la campajjne sitôt que ses bras sont en re-

pos. J'aimeà ru'occuper sanscesse à faire de« riens
;

à commencer cent cboses , et à n'en achever aucune
;

à aller et venir comme la tète me chante; à changer

à chaque instant de projet, à suivre une mouche
dans toutes ses allures; à vouloir déraciner un rc»-

cher; à entreprendre sans crainte un travail de dix

ans . et à l'ab.-.ndonner au bout de dix minutes; à
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muser enfin toute la journée sans ordre et sans sui-

te, et à ne suivre eu toute chose que le caprice du
raoinent.

La botanique, telle que je l'ai toujours considé-

rée, et telle qu'elle conimençoit à devenir passion

pour moi, étoit précisément une étude oiseuse,

propre à remplir tout le vuide de mes loisirs , sans

y laisser place au délire de l'imagination . ni à l'en-

nui d'un désœuvrement total. Errer noncha'am-

meut dans les bois et dans la campagne
,
prendre ma-

chinalement cà et là tantôt une fleur, et tantôt une

autre , brouter mon foin presque au hasard , obser-

ver mille et raille fols les mêmes choses , et toujours

avec le même iutéiêt, parceque je les oubliois tou-

jours . étoit de quoi passer l'éternité sans pouvoir

m'ennuyer un moment. Quelque élégante . quelque

admirable, quelque diverse que soit la structure

des végétaux . elle ne frappe pas assez un œil igno-

rant pour l'intéresser. Cette constante analogie, et

pourtant cette variété prodigieuse qui règne d.ius

leur organisation, ne transporte que ceux qui «.ni

déjà quelque idée du système végétal. Les autres

n'ont , à l'aspect de tous ces trésors de la nature,

qu' une admiration stur)ide et monotone. Ils ce

voienl rien en détail
,
parcequ'ils ne savent pas mê-

me ce qu'il faut regarder , el ils ne voient pas non

plus l'ensemble, parcequ'ils n'ont aucune idée de

cette chaîne de rapports et de combinaisons qui ac-

cable de ses merveilles l'esprit de l'observateur.

J'étois, et mon défaut de mémoire me devoit tenir

toujours dans cet heureux point d'en savoir assez

peu pour que tout me fût nouveau , et assez pbur
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que tout uie fût sca.sible. Les divers sols dans les-

quels l'islc, quoique petite, étoit parta:;éc m'of-

froient unesuflisaute variété dv plantes pour l'élude

ou plutôt raniuseiiient de tonte ma vie. Je n'v vou-

lois pas laisser un poil d'herbe sans un examen nar-

ticulier, et je m'arrangeois déjà pour faire avec un
recueil inimense d'observations curieuses la F/ora

Pelrinsiilaris.

Je lis venir Thérèse avec mes livres et mes effets.

Nous nous mîmes en pension chez le receveur de

l'isle. Sa femme avoit à Nidau des sœurs qui la ve-

noient voir tour-à-tour, et qm faisoient à Thérèse

une cnmpa; nie. Je lis là l'essai dune douce vie dans

lafjuelle j'anrois voulu passer la mienne, et dont le

goîit que]
'y

2;ris ne servit qu'à me faire mieux sentir

l'amertume de celle qui devoit si promptement y
succéder.

J'ai toujours aimé l'eau possionnément, et sa vue

me jette dans une rêverie délicieuse . quoique sou-

vent sans objet déterminé. Je ne mauquois point à

mon lever, lorsqu'il i'aisoit beau , de courir humer

sur la terrasse l'airsalubre et frais du matin, et planer

des veux, sur l'iiorizon de ce beau lac .dont les rives

et les montagnes qui le bordent enchantoient ma
vue. Je ne trouve point de pius digne hommage à

la divinité que celte admiration muette qu'excite la

contemplation de ses œuvres, et ne s'exprime rioint

par des actes dé\eioppés. Je comprends comment les

habitants des villes . qui ne voient que des murs et

des rues , ont jieu de foi , mais je ne puis compren-

dre comment des campagnards, et sur-tout des soli-

taires
,
peuvent n'en point avoir. Comment leur ame

LES co^ïFEs . 4. I 3
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ne s'éleve-î-eile j)ar <-ent foi» le jour avec extase à

l'anteur des merveilles qui les frappent? Pour moi

,

c'est sur-tout à mou lever, atiaissé par mes insom-

nies, qu'une longue baliitude me porte à cette élé-

vation de cœur qui n'impose point la fatiç^e de pen-

ser. Mais il iant pour cela que mes yeux soient frap-

pés du ravissant spectacle de la nature. Dans ma
chambre, je prie plus rarement et plus sècbement

;

mais à l'aspect d'un beau paysage . je me sens ému
sans pouvoir dire de quoi. .T'ai lu qu'un saint évè-

que, dans la visite de son diocèse, trouva une vieille

femme qui, pour toute prière, ne savoit dire que O!

et il lui dit: Bonne mère, continuez de prier ton-

jours ainsi : votre prière vaut mirux que les nôtres.

Celte meilleure prière est aus.si la mienne.

Après le déjeuné
,
je me bâtois d'écrire en rechi-

gnant quelques malheureuses lettres, aspirant avec

:irdeur au moment de n'en plus écrire du tout. Je

tracassois qnelques moments autour de mes livres

et papiers, pour les déballer et nrranger plutôt que

pour les lire; et cet arrangement, qui devenoJt p<M.ir

moi l'œuvre de PénéiOjie, me donnoit le plaisii- de

muser quelques moments, après quoi je m'en en-

nuvois et le quiîtois pour passer les trois ou quatre

heures qui merestoient de la matinée à l'étude de 1j»

botanique, et sur-tout du système de Linu3eus,pour

lequel je pris une passion dont ;amais je n'ai pu

bien me guérir, même après en avoir senti le vuicJe.

Ce grand observateur est à mon gré le seul avec

Ludwig qui ait vu jusqu'ici la botanique eu natu-

raliste et en philosophe ; mais il l'a trop étudiée

dans des herbiers et dans des jardin», et pas assez
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J.IQ.S la uuture «lle-iiicine. Pour luoi^ qui prciîDis

pour jardin l'isie euliere, sitôt (|ae j'avoià besoin

de faire ou \crilier quelque observation . je courois

(i;ius les bois ou dans les prés, iiir)n livre sous le

bras : la ,.je me couchoispar terre auprès de la j)ia?ile

eu question; et celte raétliode m'a beaucoup servi

pour conuoitre les végétaux dans leur état naturel

,

avaut qu'ils aient été cultivés et dénaturés par la

main des bommes. On dit que Vagon
,
premier mé-

decin de Louis XIV, qui nommoit et conuoissoit

partaitement toutes les plantes du jardin royal , éioit

d'une telle ij^uorance dans la campagne, qu'il n'y

rcconnoissoit plus rien. Je suis précisément le con-

traire. Je connois quelque cbose à l'ouvrage de la

u.ilure, mais rien à celui du jardinier.

Pour les après-dînés
,
je les livrois totalement à

mou bumeur oiseuse et noncbalanie, et à suivre

sans règle l'impulsion du moment. Souvent , quand

l'air étoit calnie, j'allois immédiatement en sortant

de table me jeter seul dans un petit bateau, ne le

recfveur m'avoit appris à mener avec une seule rame
;

je m'avancois en pleine eau. Le moment où je déri-

vois me donuoit une joie qui alloit jusqu'au tre^-

.«ailiement , et dont il m'est impossible de dire ni de

bien comprendre la cause, [si ce u'étoit peut-être

une iélicitation secrète d'être en cet état bors de

l'alleinte des mécbants.] J'errois ensuiieseul daus

ce lac , approcbant quelquefois du rivaj;e, ui4is n'y

abordant jamais. Souvent laissant aller mou bateau

tuul-d-faità la merci de l'air et de l'eau, je me livrois

à des rêveries sans objet , et qui , pour être slupidts,

n'en éloient pas moins délicieuses. [ Jr nrfcr.o a
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par fois avec attendrissement : O nature ! G ma raere !

me voici sous ta seule garde ; il n'y a point ici

d'homme adroit et fourbe qui s'interpose entre toi

et moi. Je m'cloignois ainsi jusqu'à demi-lieue de

terre; j'aurois voulu que ce lac eût été l'océan.] Ce-

pendant
,
pour complaire à mon chien

,
qui n'aimoit

pas autant que moi les stations sur l'eau
,
je suivois

d'ordinaire un but de promenade, c'étoit d'aller dé-

barquer à la petite isle , de m'y promener une heure

ou deux , ou de m'étendre au sommet du tertre sur

le gazon, pour m'assouvir du plaisir d'admjrer le lac

et ses environs
,
pour examiner et disséquer toute.*

les herbes qui se trouvoient à ma portée, et pour me
bâtir, comme un autre Robinson , une demeure ima-

ginaire dans cette petite isle. Je m'affectionnai forte-

ment à cette butte. Quand j'y pouvois mener pro-

mener Thérèse avec la receveuse et ses sœurs, comme
j'étois fier d'être leur pilote et leur guide ! Nous y
portâmes en pompe des lapins pour la peupler. Au-

tre fête pour Jean-Jacques. Cette petite peuplade me
rendit la petite isle encore plus intéressante. J'y

allois plus souvent et avec plus de plaisir depuis ce

temps- là
,
pour rechercher des traces du progrès des

nouveaux habitants.

A ces amusements
,
j'en joignois un qui me rap-

peloit la douce vie des Charmetfes , et auquel la sai-

«jou m'invitoit particulièrement. C'étoit un dcfail de

.soins rustiques pour la récolte des légumes et des

fiuifs , et que nous nous faisions une fête , Thérèse

et nioi , de partager avec la receveuse et sa famille.

Je me souviens qu'un Bernois, nommé M. Kirkeber-

gher, m'étant venu voir, me trouva percké sur un
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gr<"md arbre, uu sac attaché autour de n«a ceinluie
,

ft <I ja si plein de pommes
,
que Je ne pouvois plus

me remuer. Je ne fus pas fâche de cette reucoutte et

de quelques autres pareilles. J'espérois que les Bei-

nois , témoins de l'emploi de mes loisirs, ne songe-

roicnt plus à en troubler }a tranquillité, et me lais-

seroient en paix dans ma solitude. J'aurois bien

mieux aimé y être confiné par leur volonté que par

la uiienne : j'aurois été plus assuré de n'y point voir

Iroubitr mon lepos.

Me voici encore réduit à l'un de ces aveux sur

lesquels je suis sûr d'avance de l'incrédulité des lec-

teurs , obstinés à juger toujours de moi par eux-

liiémcs, quoiqu'ils aient été forcés de voir, dans tout

le cours de ma vie, mille affections internes qui ne

ressembloieut po^nt aux leurs. Ce qu'il y a de plus

bizarre est qu'en me refusant tous les seutimeuls

bons ou indifférents qu'ils n'ont pas, ils ne font au-

cune difficulté de m'en prêter de si mauvais qu'ils

ne sauroient même entrer dans un cœur d'homuiC
;

ils trouvent tout simple de me meltre eu couttad^c-

lion même avec la nature, et de faire de moi au

mouatre tel qu'il n'en peut exister. Rien d'absurde

ue leur paroit incroyable pourvu qu'il tenae à me

noircir; ils ne s'arment d'iucréduiité contre ce qui

est extraordinaire que lorstpi'.l n'est pas criuiinei.

Mais, quoi qu'ils en puissent croire ou din- ^ jC

n'en continuerai pas moins de rapporter fidèlement

ce que fut, fit .et ptnsa J. J. iioc-'-ean, sau» expli-

quer ai justilier la siuguiarite rie ses -^enlimeuLs et

lU ses idées, ni recheiciitr si d'autres ont pense

. um'iie lu.. Je pris tiut ue jjO-.t à l'iiabitati .n i.e
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l'isle de Saint-Pierre, et son séjour me convenoit si

parfaitement
,
qu'à force d'inscrire tous mes désirs

dans cette isle
,
je m'en fis un de n'en sortir jamais.

Les visites que j'avois à rendre au voisinage , les

courses qu'il me faudroit faire à Neuchàtel , à

Bienne , à Yverdun , à Nidau , fatiguoienl déjà mon
imagination; un jour à passer hors de l'isîe me pa-

roissoit retraijché de mon bonheur ;et sortir de l'en-

ceinte de ce lac étoit pour moi sortir de mon élé-

ment. D'ailleurs l'expérience dupasse m'avoit rendu

craintif. Il suflisoit que quelque bien flattât mon
cœur pour que je dusse m'attendra à le perdre , et

l'ardent désir de finir mes jours dans cette isle étoit

inséparable de la crainte d'être forcé d'en sortir. J'a-

vois pris l'habitude d'aller les soirs m'asseoir sur la

grève , sur-!out quand le lac étoit agité. Je sentois

un plaisir singulier à voir les flots se briser à mes

pieds
;
je m'en faisois l'image du tumulte du monde

et de la pa4x de mon habitation, et je m'attendrissois

quelquefois à cette douce idée, au point de sentir

des larmes couler de mes yeux. Ce repos , dont je

jouissois avec passion, n'étoit troublé que par l'in-

quiétude de le perdre ; mais cette inquiétude al) oit

au point d'en altérer toute la douceur. Je sentois ma
gituation si précaire, que je n'osois y compter. Ah !

que je changerois volontiers, me disois-jc, la liberté

de sortir d'ici, dont je ne me soucie point, avec

l'assurance d'y pouvoir rester toujours ! Au lieu de

n'y être que par grâce, que n'y suis-je par force !

Ceux qui ne font que m'y souffrir peuvent à chaque

instant m'en chasser; [et pnis-je esi)érer que mes
persécuteurs , ijiy voyant heureux , m'y laissent
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conliiuier de l'être?] Ah ! c'est peu qu'on me per-

iiit !if d'y vivre
, je voudrois qu'on m'y condamnât

;

ei je vdndrois être contraint d "y rester, {)our ne

Irire |>as d'en sortir. Je jetois un œil d'envie .sur

l'heureux Micheli Ducret,qui, tranquille au châ-

teau d'Arherj; , n'avoit eu qu'à vouloir être heureux

pour l'être. EnHn, à force de me livrer à ces lé-

{lexions,et aux pressentiments inquiétants des noa-

veaux orages toujours prêts à fondre sur moi. j'en

vins à désirer, mais avec une ardeur incroyable,

qu'au lieu de tolérer seulement mon habitation

dans cette isle , on me la donnât pour prison per-

jicluelle; et je puis jurer que s'il n'eût tenu qu'à

inoi de m'y faire coiidamner je l'aurois fait a\ec la

plus grande joie, piéféi-ant mille fois la nécessité

(l'y passer le reste de ma vie au danger d'en être ex-

pulsé.

Cette crainte ne demeura pas long-temps vaine :

nn moment où je m'y attendois le moins
,
je reçus

une lettre de M. Je bailli de Nidau, dans le gouver-

nement duquel étoit l'isle de Saint Pierre, parlai

lUK'lie il m'intiraoit , de la part de leui s excellen-

ces , l'ordre de sortir de t'islc et de leurs états. Je

crus rêver en la lisant. Rien de moins naturel, rien

de moins raisonnable, de moins prévu même, qu'un

pareil ordre; car j 'avais plutôt regarde mes secrets

pressentiments conjme Içs inquiétudes d'un homme
rffarouché par ses malheurs, que comme une pré-

voyance qui put avoir le moindre fondement. Le.s

mesures que j'avois prises pour m'assurer de l'agré-

ment tacite du souverain, la tranquillité A\ec 1«-

(^mill« on Hi'avoit laissé faiie mon établissement,
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Ici visites de plusieurs Bernois , et du baiili de Ni-

dau lur-niènie
,
qui ra'avoit comblé d'amilié er de

prévenanee.s , la rigueur de la saisoa , daus laqueile

il étoit barbare d'expulser un bomnie inlinue , tout

me lit croire ,avec beaucouj) de gens, qu il y avnit

ijuelquc mal -entendu dans cet ordre , et que les

inal-intentionncs avoient pris exprès le temps des

vendanges et de l'infréquence du sénat pour me
porter brusquement ce coup.

Si j'avûis écouté ma première indi.ifîiatiou
,
je

serois parti sur le champ. 2k]ais ou aller ? (^ue dt\i-

Birà l'cntrcc; de l'hiver, sans but, sans préparai li .

sans conducteur, sans voiture .'* A moin.», de iai.s.seï;

tout à l'abandon, mes papiers, mes ef.'eis, touns

mes affaires, il me falloit un temps })Our y poui voj;
,

et il n'étoit pas dit dans l'ordre si ou m'en lai.sso. t

ou non. f. a continuité de.smalhi-ursc(jmaicuçoil. o' «.i-

térer mon courage. Pour la preinicre fois je seul ..s

ma fierté naturelle fléchir sous le jeu-rde Ja «ecti-

sitf? ; et , malgré les murmures d:- mon cu-ur, A ial-

lut m'abaissera demander un délai. C'étoit .i M. ( e

Grafîenried,qui m'avoit envoyé l'ordrt-, que ,e m a-

dressai pour le faire interpréter. Sa lettre poi!(< t

une très vive improbation de ce même oïdr^ . qu li

ne m'intimoit qu'avec le plus vif regret : rt les té-

moignages de douleur et deslime dont a^^e to^t

Jt*m;)lie me sembloient autant d'inviialious i.jtn

douces de lui parler à cœur ouvert
;
je ie !•*, Je ue

doutoJs pas même que ma lettre ne fît ouvrir ie.-i

yeux à ces hommes inaques sur leur barbarie, et que.

si l'on ne revoquoit j>as un ordre si crue» . on ne

m accordât du moais un dei.ai ra;socna;jie c; peut-



PAUi lE II, LIVRE XII. lô;

;*tre rhiver entier
, pour me pi-éparor à Id reiralte et

pour eu choisir le lieu.

En attendant la réponse
,
je me mis ù réfléchir sur

ma Situation et à délibérer sur le parti que j'avois a

prendre. Je vis tant de difficultés de toutes parts . le

chagrin m'avoit si fort affecté, et ma santé en o«

moment étoit si mauvaise, que je me laissai tout-à-

fait abattre, et que l'effet de mon découragement fut

de ra'ôter le peu de ressources qui pouvoient me
rester dans l'esprit

,
pour tirer le meilleur parti pos-

sible de ma triste situation. En quelque asv!e que je

pusse me réfugier, je ne pouvois me soustraire à au-

«une des deux manières qu'on a voit prises de m'ex-

j)ulser. L'une en soulevant contre moi la populace

[>;ir des manœuvres souterraines ; l'autre en me chas-

>ant à force ouverte , sans en dire aucune raison. Je

SIC pouvois donc compter sur aucune retraite assii-

rce , à moins de l'aller chercher plus loin que mes

forces et la saison ne sembloieut me ie permettre.

Tout cela me ramenant à l'idée dont je venois de

lu'occuper, josai désirer et proposer qu'on voulût

plutôt disjiO.ser de moi dans une captivité perpé-

tuelle, que de me faire errer incessamment sur la

terre en m'expulsant sucoes.sivement de tous les

asvles que j'aarois choisis. DeosL jours api es ma
première lettre

,
j'en écrivis une seconde à M, de

r.raffenried
,
pour le prier d'en faire la propositiou

il leurs excellences. La réponse de Berne à l'uue et à

l'autre fut un ordre conçu dans les termes les plus

durs de sortir de l'isle et de tout le territoire médiat

ft immédiat, dans l'espace de viugtHjuatre heures
,

et de n'y rentrer jamais, sous les p'us grieves pe.ne».
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Ceraoïnerit fut affreux. Je me suis trouvé souvent

dans de pires angoisses, jamais dans un plus graad

embarras. Mais ce qui m'affligea le plus îut ù'ttre

fon'é de renoncer au projet qui m'avoit fait ucMier

de j asser l'iiiver dans l'isle. Il est temps de rappor-

ter l'anecdote fatale qui a mis le comble à mes de.s;ts-

tres . et qui a entraîné dans ma ruine un peuple m-
fortuaô, dont les naissantes vertus promettoient déjà

d'égaler un jour celles de Sparte et de Home.
J'avois parlé des Corses dans le Contrat social

comme d'un peuple neuf, le seul de l'Europe qui

ne fût pas usé pour la législation; et j'avois marqu»-

la grande espérance qu'on devoit avoir d'uu tel (jeu-

pie, s'il avoit le bopheur de trouver uu saj^e institu-

teur. Mon ouvrage fut lu par quelques Corses qui

furent sensibles à la manière dont je parlois d'eux ,

et le cas où ils se trouvoient de travailler à l'eia-

blissement de leur république fit songer à km.

s

chefs à me demander mes idées sur cet impurl.fut

ouvrage. Un M. Bultafuoco, d'une des premières la

railles du pays,«t capitaine en France dans Ro^a!-

Ztalien, m'écrivit à ce sujet plusieurs lettres, et me
fournit beaucoup de pièces que je lui avois deman-

dées pour me mettre au fait de l'histoire de la nation

et de l'état du pays. M. Paoli m'écrivit aussi plu-

seurs fois; et, quoique je sentisse une pareille en-

treprise an-dessus de rpes forces, je crus ne pouvoir

les refuser pour concourir à une si grande et J)el!e

œuvre, lorsque j 'a urois pris toutes les instructions

dont j'avois besoin pour cela. Ce fut dans ce sens

que le répondis à l'un et à l'autre, et retîe corres-

pondance continua jusqu'à mon dé| art.
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Précisémeul dans !«• im^im; teiu|i.s j'appris ijuf l;i

France tnvoyoit àes troupes en Corse, et iju'elle

«voit fait nn traité avec les Ciènois. Ce traité, cet en-

voi de troupes , m'inf|nit"terent : et . sàus m'inia."!-

ner encore avoir aucun rapport à tout cela , je ju-

geois impossible et ridicule de travailler à nn ou-

vraj^e qui demande un aussi profond repos que

l'institution d'un peuple . au monient où il alloit

peut-être être snbjngué. Je ne cachai pas mes in-

quiétudes à M. Bnttafnoco ,qui me rassura par la

«•ertitude que s'il y avoit dans ce traité des oh(»ses

contraires à la liberté de sa nation , un aussi bon ci-

toyen que lui ne resteroit pas , comme il faisoit , au

service de Tiance. En effet, son zèle pour la législa-

tif)n des Corses, et ses étroites liaisons avec M. fanîi,

ne ])OUvoient me laisser aucun soupçon sur sou

compte ; et quand j'appris qu'il faisoit de fréquents

voyag^es à Versailles et à Fontainebleau, et qnii avoit

des relations avec M. de Cboiseul , je n'en conclus

autre chose s'-non qu'il avoit sur les véritables inten-

tions de la cour de l'rance des sûretés qu'il me lais-

soit entendre .mais sur lesquelles il ne vouloit pas

s'expliquer ouvertement par lettres.

Tout cela me rassuroit en partie. Cependant . nf

comprenant rien à cet envoi de troupes francoises,

et nu pouvant raisonnablement penser qu'elles fus-

seut là pour protéger la liberté des C(»rses , qu'ils

étoient bien en étal de se défendre seuls contre les

Génois , je ne pouvois me tranquilliser par'aiie-

ment , ni me mêler tout de bon de la législati«»n pro-

posée, jusqu'à ce qUe j'eusse des preuves solif'.esque

tout cela n'ôtoit pas un jeu pour se moqn<M- d^ moi.
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J'aurois extrêmement désiré une entrevue avec M.

Butlafuoco ; c'étoit le seul moyen d'en tirer les

éclaircissements dont j 'avois besoin. Il me la lit es-

pérer un moment, et je Tattendois avec la plus

grande impatience. Pour lui
,
je ne sais s'il en avoit

véritablement le projet ; mais, quand il l'auroit eu ,

mes désastres m'auroient empêché d'en profiter.

Plus je méditois sur l'entreprise proposée
,
plus

j'avancois dans l'examen des pièces que j'avois re-

çues, et plus je sentûis la nécessité d'étudier de près,

et le peuple qu'il s'agissoit d'instituer, et le sol qu'il

habitoit , et tous les rapports par lesquels il lui fal-

loit approprier cette institution. Je sentis qu'il m'é-

toit impossible d'acquérir d-e loin toutes les ] umieres

nécessaires pour me guider. Je l'écrivis à M. Butta-

fuoco ; il le sentit lui-même : et si je ne formai pas

précisément la résolution de passer en Corse, je

m'occupai beaucoup des moyens de faire ce voyage.

J'en parlai à M. Dastier
,
qui ayant autrefois servi

dans celte isle , sous M. de Maillebois, devoit la

connoître. Il n'épargna rien pour me détourner de

ce dessein ; et j'avoue que la peinture affreuse qu'il

me fit des Corses et de leur pays refroidit beaucoup

le désir que j'avois d'aller vivre au milieu d'eux.

Mais quand les persécutions de Motiers me firent

songer à quitter la Suisse, ce désir se ranima par

l'espoir de trouver enfin chez ces insulaires le repos

qu'on ne me laissoit nulle part. Une chose seulement

ra'effarouchoit sur ce voyage ; c'étoit l'inaptitude et

réversion que j'eus toujours pour la vie active à

laquelle j'allois être condamné. Fait pour méditer à

loisir dans la solitude
,
je ne l'étois point pour par-
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1er, iigii, iraifer «rarfHÏres avec les iiomiues. La na-

ture, qui in'avoit donné le prennei tiilent , lu'avoit

lefu.sé l'autre. Cependant je sentois que, même sans

prendre part directement aux affaires publiques . je

serois nécessité, sitôt que je serois en Corse, <ie me
livrer à l'empressemeni du peuple, et de conférer

très souvent avec les chefs. L'objet m^me de mon
vi>yage exipeoit qu'au lieu de chercher la retraite,

je cherchasse , an sein de la nation , les lumières

dont j'avois besoin. Il étoit clair que ie ne pourrois

plus disposer de moi-même, et qu'entraîné malgré

moi dans un tourbillon pour lequel je n étois point

né, j'y menerois une vie toute contraire à mon goût,

et ne m'y moatrerois qu'à mon désavantage. Je pré-

voyois que , soutenant mal par ma présence l'opi-

nion de capacité qu'avoient pu leur donner mes li-

vres, je me décréditei"ois chez les Corses, et pe^-

drois , autant à leur préjudice qu'au mien, la con-

liante qu'ils m'avoient donnée, et sans laquelle je

ne pouvois faire avec succès l'œuvre qu'ils attea-

doient de moi. .l 'étois sur qu'en sortant ainsi de ma
tphere

, je leur deviendrois inutile, et me rendiois

malheureux.

Tourmenté , battu d'orages de toute espèce , fati-

gué de voyages et de persécutions depuis plnsieuri

années, je sentois vivement le besoin du repos, dont

mes barbares ennemis s'étoient fait un jeu de n.€

priver; je soupirois après cette aimable oisiveté,

après cette douce quiétude d'esprit et de corps que

j'avois tant convoitée , et à laquella . revenu des

chimères de l'amoui et de l'amitié , mon coeur bor-

noit sa félicite suprême. Je n'euvisageois qu'avec

I is corïvK'b. 4. 14
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effroi les travaux ([U<' j'allois entreprendre , la vie

tumultueuse à laquelle j'allois me livrer; et si la

grandeur, la beauté, l'utilité de l'objet animoient

mou courage , l'impossibilité de paver de ma per-

sonne avec succès me l'ôtoient absolument. Vinp;!

ans de méditation profonde à part moi m'auroient

moins coûté que six mois d'une vie active au rai-

lieu des hommes et des affaires , et certain d'y mai

réussir.

Je m'avisai d'un expédient qui me parut propre à

tout concilier. Poursuivi dans tous mes refuges j)iir

IjCS menées souterraines de mes secrets persécuteurs
,

et ne voyant plus que la Corse où je pusse espérti .

pour mes vieux jours, le repos qu'ils ne vouloieiii

me laisser nulle part
,
je résolus de m'y rendre avec

les directions de Buttafuoco, aussitôt que j'en au-

rois la possibilité , mais
,
pour y vivre tranquille,

de renoncer, du moins en apparence, au travail de

la législation , et de me borner
,
pour payer en quel-

que sorfe à mes hôtes leur hospitalité , à écrire sur

les lieux leur histoire , sauf à prendre sans bruit les

instructions nécessaires pour leur devenir plus utile

après le départ des troupes francoises , si je voyois

jour à y réussir. En commençant ainsi par ne m'en-

gagcr à rien, j'espérois être en état de méditer en

secret et plus à mon aise nu plan qui pàt leur con-

venir , et cela sans renoncer beaucoup à ma cbere

solitude , ni prendre un genre de vie qui me mettoit

au supplice .et dont je n'avois pas le talent.

Mais ce voyage dans ma situation n'éloit pas une

chose aisée à exécuter. A la manière dont M. Das-

tier m'avoit parlé de la Corse, je n'y devois trouver
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des plus simples commodités de la vie que celles

que j'y poiterois : liuge , habits, vaisselle , batterie

de cuisine ,
papier , livres , il falloit tout por-

ter avec soi. Pour m'y transplanter avec ma f(ou-

vernaute, il falloit franchir les Alpes, et, dans un

ir.t.'el de deux cents lieues, traînera ma suite tout

uu 'oaga^:^'; il falloit trouver le passage libre à tra-

vers les états de plusieurs souverains , et , sur le ton

donne par toute l'Europe
, je devois naturellement

m'attendre , après mes malheurs, à trouver par-

tout des obstacles et à voir chacun se faire un hon-

neur de m'accabler de quelque nouvelle disjrrace, et

violer avec moi tous les droits des gens et de l 'hu-

manité. Les frais immenses , les fatigues , les risques

d'un pareil voyage, m'obligeoient d'eu prévoir d'a-

vaure et d'en bien peser toutes les difficultés. L'idée

de me trouver enfin seul , sans ressource , et loin de

touie* mes connoissances , à la merci de ce [)cuple

féroce et demi sauvage, tel que me le dépeignoit

IVI. Dastier, étoit bien propre à me faire rêver sur

une résolution pareille avant de l'exécuter. Je de-

s.iai ;:assioimément une entrevue avec Buttafuoco

pour conférer avec lui sur tout cela; et comme il

m'en avoit donné l'espérance, j'attendois qu'il la

remplit pour prendre tout-à-fait mon parti.

Tau'.îis que je balancois ainsi, vinrent les persé-

cutions de Motiers
,
qui me forcèrent à la retraite,

•le n'étois pas prêt pour un long voyage , bien moins

crïcore pour celui de Corse. J'attendois des uf)n-

Vf iles de lUitla.'iujco
;
je me réfugiai dans l'isle de

Saint-Pierre , d'où je fus chassé à l'entrée de l'hiver ,

comme j'ai dit ci devant. Les Alpes couverte, de
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neige rendoient alors jiour moi cette émigration i m-

)»iaticable. [sur-loutavec la précipitation qu'on me
j)re.scrivoit.] Il est vrai qne l 'extra vaf>ance d'un p;»-

reil ordre le rendoit iiup()ssil)le à exécuter : car du

milieu de cette solitude enfermée au milieu dfs

eaux, n'ayant que viiigt-rpiatre heures depuis i'ai-

tiuiation de l'ordre pour me préparer au déMari
^

pour trouver bateaux et voitu'es pour sortir de

Ijsle et de tout le territoire; quand j'aurois eu des

ailes
,
j'aurois eu peine à pouvoir obéir. Je l'écrivis

à M. lê~Lailli deNidau, tu répondant à sa lettre;

f-t je ni'empressai de sortir de ce pays d'iniquité.

Toilà comment il fallut renoncer à mon projet cht-

ri. N'ayant pu, dans mon decouragemeut, obtenir

qu'on disposât de moi, sur l'invitation de mylord-

luaréchai, je me déterminai pour le vo^age de iicr-

lin, laissant Thérèse hiverner à l'isle de S.-Pitrre
,

avec mes effets et mes livres , et mettant mes papiers

en dé})ôt dans les mains de M. du Peyrou. [Je ijs

une telle diligence (i), que, dès le lendemain ma-

lin, je partis de l'isle et me rendis àBieiiîie encore

avant midi. Peu s'en fallut que je n'y îerminns.-e

mon vovage par un incident dont le récit ne doit

puS être omis.

(i) Tout ce qui est enfermé entre àtv.x (rocbi^h, (.<-

puisées mots :« Je lis une telle diligeiKe, etc.», 'usfjii'i

ceux-ci: ««marquant mon uouvfau désasîi' », ne se trouve

point dans le manuscrit autographe, dans l» quel, aprtk

ces mois: '«dans les mains de Al. du Ppvou". ou l)i r.t-

sui'e renx-fi (de la page i' o , «On verra danfc ma tru;-

«tme partie, etc. »
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Sitôt que le bruit s'étoit rcpandu que j 'avuis or-

dre lie quitter mon asile, j'eus une afllueuce tle visi-

te.-» du voisinage, et sur -tout de Rernois qui ve-

noient avec la plus détestable fausseté me fla^joruer
,

lu'adoucir, et me prolester qu'on avoit pris le mo-
ment des vacances et de l'infréquence d(i sénat pour

uïiuuter et m'intiraer cet ordre , contre lequel , di-

soient-ils, tout le Deux-cent étoit indigné. Parmi

ce tas lie consolateurs , il en vint quelques uus de

la ville deBienne, petit état libre enclavé dans ce-

lui de Berne, et entre autres un jeune homme, ap-

pelé VVildremet , dont la famille tenoitle premier

rang, et avoit le principal crédit dans cette petite

ville. Wiidremet me conjura vivement, au nom de

ses concitoyens , de choisir nu» retraite au milieu

d't'ux, m'a.ssurant qu'ils desiroient avec empresse-

ment de m'y recevoir, qu'ils se feroientuue gloire

et un devoir de m'y faire oublier les persécutions

que j'avois souffertes, que je n'avois à craindre

«jiiez eux aucune influence des Bernois , que Rieuue

étoit une ville libre, qui ne recevoit des lois de

personne, et que tous les citoyens étoient unani-

mement déterminés à n'écouter aucune sollicitation

qui me fût contraire.

VVildremet, voyant qu'il ne m'ébranloit pas, se

fit appuyer de plusieurs autres personnes , tant de

Rionne et des environs qvM de Berne même , et entre

autres , du même Kirkebergher , dont j'ai parlé
,
qui

ui'a voit recherché depuis ma retraite en Suisse, et

que ses talents et ses principes me reudoieut inté-

ressant. Mais des sollicitations moins prévues et

plus prépondérantes furent cilhs de -M. iiarthé»,
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secrétaire d'ambassade de Franoe

,
qui -vint me voir

avec Wildremet . m'exhorta fort de me rendre à son

invitation, et ni'étonna par l'intçrêt vif et tendre

qu'il paroissoit prendre à moi. Je ne connoi!.>oi*

point du tout M. Barthès; cependant l'e le voyoïs

mettre à ses di.'-conrs la chaleur, le zèle de l'ami-

tié; et je voyois qu'il lui tenoit véritablement au

cœur de me persuader de ra'éfablir à Bienne. l't me
fit l'éloge le plus pompeux de cette viLe et-de he.s

habitants, avec lesquels il se montroit si intime-

ment lié , qu'il les appela plusieurs fois devant inoi

5es patrons et ses pères.

Cette démarche de Barthès me dérouta dans tf)u»ps

mes conjectures. .T'avois toujours soupçonné M. de

Choiseul d'être l'auteur caché de toutes les perse

entions que j'éprouvois en Suisse. La conduite du

résident de France à Genève , celle de Tamijassadeur

à Soleure , ne confîrmoient que trop ces soupçons
;

je vovois la France influer en secret sur tout ce qui

m'arrivoit à Berne , à Genève , à Neuchâtel ; et je nt-

eroyois avoir en France aucun ennemi puissant que

le seul duc de Choiseul. Que pouvois-je donc pen-

ser de la visite de Barthès , et du tendre intérêt qu'il

paroissoit prendre à morj. sort ? Mes malheurs n'a-

voient })as encore détruit cette confiance naturelle

à mon cœur , et lexjjérience ne m'avoit pas encore

appris à voir par-tout des embûches sous les cares-

ses. Je cherchois avec surprise la raison de cette

bienveillance de Barthès
; je n'étois pas assez sot

pour croire qu'il fit cette démarche de s<m en**' : ' y
voyois une pu])licité. et même une aflertation qui

marquoi; un»- .nteuiiou cachée ; e( j'étofs hi»-u ti( i-
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gnë d'avoir |aniais froiivc dans tous ces petits agents

subalternes cette intrépidiie j;eupreuse qui, daus itri

jiostesemblable,avoit souvpnt ta:t bouillouncrmoii

» œiir.

.Pavois autrefois un peu connu le chevalier de

r»eauteville chez M. de Luxembouroj; il m'a voit té-

luoigné quelque bien veillauce; depuis son aiubas-

bi'Ae , il m'avoit encore d»nué quelques signes de

situ venir ..et m'avoit même fait inviter à l'aller voir

.« Soleare: invitation dont, sans m'y rendre, j 'avois

été touché, n'ayant ])as accoutumé d'être traité si

' tmètement par Ifs yeus en place. Je présumai que

'ie Beauteville . forcé de suivre ses instructions

<Mj ce qui regardoit les affaires de Genève, me plai-

i^n.int cependant dans mes malheurs, m'avoit mé-

nage, par des soins pai ticulie' s , cet asile de Tijenue

pour y pouvoir vivre tranquille sous ses auspicie».

Je fus sensible à cette attention , mais sans eu vou-

loir profiter ; et , déterminé tout-à-lait au voyage de

fierlin, j'aspirois avec ardeur au moment de rejo.n-

dre mylord-aiaiéchal, persuadé que ce u'etoil plus

qu'auprès de lui que je trouverois au viai icpos et

un bonheur durable.

A mon départ de l'isle , Uiikebergher m'accom-

pagna jusqu' à liienne. J'y trouvai Wilarcuiei et

quelques autres liiennois qui m'altendoient à la

• lesceute du bateau, ^ous dinàmes tous euseiuble à

l'-4uberge; et , en y arrivant, luon premier soin fut

i^" laire chercher une chaise, voulant partir dès le

uleniatn matin. Pendant le diut-r. cesmessieuis

<-p>iieiit leurs instances pour uie reienir parmi

eu\ . «f cela ::vfn t.nit de chaleur et ues •)roLv;.-..alious
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si toucliantes que, malgré toutes mes résolutions,

luou cœur ,
qui n'a jamais su résister aux caresses

,

se laissa émouvoir aux Jeurs : sitôt qu'ils me virent

é'nranlé , ils redoublèrent si bien leurs efforts,

qu'enfin je me laissai vaincre, et consentis de rester

à Bienne , au moins j usnu'au printemps prochain.

Aussitôt Wildremet se pressa de me pourvoir

dun logement, et me vanta comme une trouvaille

une vilaine petite chambre sur un derrière au troi-

sième étage , donnant sur une cour, où j'avois pour

régal l'étalage des peaux puantes d'un chamoiseur.

Mon hôte étoit un petit homme de basse raine et

passablement frjppon, que j'appris le lendeaiain ctre

débauché, joueur et en fort mauvais prédicament

d.ius le quartier ; il n'avoit ni femme, ni enfants . ni

domestiques ; et tristement reclus dans ma chambre

solitaire, j'étois, dans le plus riaut pays du monde,

logé de manière à périr de mélancolie en peu de

jours. Ce qui m'affecta le plus, malgré tout ce qu'on

m'avoit dit de l'empressement des habitants à mo
recevoir , fut de n'appercevoir , en passant dans les

rues , rien d'honnête envers moi dans leurs maniè-

res , ni d'obligeant dans leurs regards. J'élois ])Our-

tant tout déterminé à rester là
,
quand j'appris . vis

,

et sentis même dès le jour suivant qu'il y avoit dans

la ville une fermentation terrible à mon égard
;
plu-

sieurs empressés vinrent obligeamment m'avertir

qu'on devoit dès le lendemain me sijiuiiier , le plus

durement qu'on pourroit , un ordre de sortir sur-le-

champ de l'état , c'est-à-dire de la ville. Je n'avois

personne à qui me confier ; tous ceux qui m'avoient

retenu i'étoient éparpillés. Wildremet avoit dispa*
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lu, je u'enteucliii plus parler clc Baitlits,et il ne

parut pas que sa recd.iiinauciatiou m'eût mis eu

graiiiie faveur auprès des patrons et des pères qu'il

*'étoit donnés devant moi. Uu M. de A iui-Travers
,

Rfmois, qui avoit une jolie maison proche la ville,

m'y of/rit cependant un asile , espérant , me dit-il ,

que j'y pourrois éviter d'être lapidé. L'avantage ne

me [»arut pas assez flatieur pour me leuter de oro-

loti£[er mon séjour chez ce peuple 'Hospitalier.

Cependant avant perdu trois Jours à ce retard
,

I
avois deja passe de heaucoup les vingt -quatre

heiiies que les Bernois m'avoieul données pour sortir

de tous leurs états , et je ne iaissois pas , counois-

saut leur uureté , d'être en quehjue peine sur la ma-

nière dont ils me les laisseroieut traverser, quand

M. le bailli de Nidau vint tout à propos me tirer den.-

barras. Comme il a\oit hautement imnrouvé le vio-

lent procédé de leurs excellences, il crut dans sa

générosité me devoir un témoignage public qu'il

n'v prenoit aucune part, et ne craignit pas de sortir

de son baill.age pour venir me faire une visine à

Bienne. Il vint la veille de mon dé,,art; et loin de

venir incognito, il affecta même du cérémonial,

vint in Jiocchi dans son carross»- avec son secré-

taire , et m'apporta au passe-port en son nom,
j)onr traveiser l'elat de Berne .1 mon aise et sans

crainte d'ètie in<|uielé, La visiîe i.ie toucha plus

que le passe-port. Je n'y aurois guère été moins sen-

sible quand elle auroit eu pour objet un autre que

moi. .Je ne conuois rien de si [lui.ssant sur moncteni'

qu'im acte décourage fait à propos, en laveur du
toible injusl»meut opprime.
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l'.nfin , après m'ètre avec ])eine procuré une chaise

,

je partis le lendemain matin de cette terre homicide,

avant l'arrivée de la députation dont on devoit

ni'iionorer, avant même d'avoir pu revoir Thérèse,

à qui j'avois marqué de me venir joindre, quand

j avois cru m'arrèter à Rienne, et que j'eus à peine

le temps de contremander par un mot de lettre , en

lui marquant mon nouveau désastre. ] On verra

dans ma troisième partie, si jamais j'ai la force de

l'écrire, comment , croyant partir pour Berlin
,
je

partis en eliet pour l'Angleterre ; et comment les

deux dames qui vouloient di^pose^ de moi et de

i>ia réputation , après m'avoir à force d'intri;^ue»

chassé de la Suisse, oà je n'étois pas assez en leur

puissance, parvinrent enfin à me livrer à leur ami.

( J'ajoutai ce qui suit dans la lecture que je fis de

cet écrit à monsieur et à madame la comtesse d'I'.i,'-

luont , à M. le prince Piojnatelli, à madame la mar-

quise de Mesmes et à M. le marquis de Juigné.

.< J'ai dit la vérité; si quelqu'un sait des choses.

-< contraires à ce que je viens d'exposer, fussent-elles

•< mille fois prouvées , il sait des mensonges et des

' impostures ; et, s'il refuse de les approfondir et

« de les éclaircir avec moi , tandis que je suis en vie,

" il u aime ni la justice ni la vérité. Pour moi , je

« déclare hautement et sans crainte : Quiconque

,

<< même sans avoir lu mes écrits, examinera par ses

" propres yeux mon naturel , mon caractère, mes

1 mœurs , mes penchants, mes plaisirs, mes hahitu-

'< des , et pourra me croire un mal-honn«^te homme

,

« est lui-même un homme à étouffer. »
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J'achevai ainsi ma lecture, et toat le monde se

tut. Madame d'Egmonl fut la .seule qui me parut

nuue; elle tressaillit vi.sihienieut, mais elle se remit

bieu vite , et garda le silence ainsi que toute la com-

pagnie. Tel fut le ft-uit que je tirai de cette lectuit

et de ma déclaration.]

FIN DC DO l. 7, IF. SI E ET DERNIER LIVRE.
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leurs chants il a\oit jugées devoir être d'nne

beauté extiaoïdinaiie. vol. II, p. 2o3
Deautevilie ( le chevalier de ). Ses liaisons avec Jean-

Jacques. Services qu'il vent loi rendre.

IV. 167
Uellajr. Bon accueil que reçut Jean-Jacques en pas-

sant par cette ville. 1,188
Bellegarde (le comte de). Ses liaisons avec Jean

-

Jacques. 11,55
Bellegarde. Voyez Houdetot.

Bérard, chanteur, est chargé d'exécuter une pièce

de Jean-Jacques. II. aSo
Z/e/-«ar<^ ( Gabriel ), oncle maternel de Jean-Jac-

ques. 1,9
Passe au service de l'Empire. Ibid.

Va dans la Caro.ine {»our y faire Lâfix la ville

de Charies-Town ; il y meurt. 11,64
Livres et papiers trouvés par J tan-Jacques dans

sa succession. Ibid.

Bernard , liJs du précédent, et cousin dt- Jean- Jac-

ques , e.st n;is en pension avec lui chez le mi-

nistre Lambercier ; leur amitié. I, 18

Leur séparation. 1 , 63
Meurt au service du roi de Prusse. Il, .64

Bernard (Susance), mère de Jean-Jacques, meurt
en lui donnaut le jour., I, 10

Bernard (^lunncl) . fère de madame Du',}in , II , 1 67
.Cer/ze( Séuat de). Sa conduite envers Jean Jacques

l<)isf,'u'il se retire sur sou teiriloire après la

publication de l'Emile. IV, 74
Il semble ensuite avoir honte de cette conduite ,

et le laisse quelque temps en ]
aix dans l'isle

de .^aint-Picrre. IV , 142
L'eti exjiuise ainsi que de tout son terriioire.

IV, i57
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Dcrnex (M. rfe), év-que de Geaeve , fait faire abju-

ration à inadaine de Wareas. vol. I, p. 72
Quelle part il a ri celle de Jean-Jacques. I, 78
Cominent Jean-.Tacques contribue à le faire pas-

ser pour saint. I, 176
Z»V/-«iV (l'abbé de) . cité. II, 169
licrthier ( le P. ) , jésuite. A quelle occasion Jean-

Jacques le connut. II , 218
Ce qu'il en pensoit. IV, 38

Berthier (le P. ), oratorien. Son caractère ; ses liai-

souh avec Jean-Jacques. III, 287
£esse (M. de). Ses liaisons avec Jean-Jacques

,

II, 244
Bettina. Ce qu'étoit cette fille. II, 2o3
Beuzenval (madame de). De quelle manière Jean-

Jacques fut reçu cliez elle. II, 164
Utilité de cette connoissance. II, 178
Sujet de leur rupture. II, 218

Bienne. Jean Jacques invité de se fixer dans cette

ville au sortir de l'isle de Saint -Pierre,

IV, 164
En prend la résolution. IV, 168

Il y reçoit la visite du bailli de Nidau, qui lui

apporte un passe-port r^oxxv traverser en sû-

reté l'état de Berne. IV, 169
Bienne (lac de). Description des côtes qui l'avoisi-

nent. IV , 142
Binis (l'abbé é/e). Quelles furent ses liaisons avec

Jean-Jacques, II, 174,179,188.199
ii/rti«ci//e (madame de). A quelle occasion Jean-Jac-

ques la connut. HT, I 'Ï2

Pourquoi elle conçut du ressentiment coniir

lui. III, 2 3o

B/cure(^'M. de)., conseiller au parlement. Jugement
qu'il porte de l'Emile. IV, 48

Blanchard ÇVahhé) , maitre de jnusiquc à Besançon.
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Jean-Jacques se reud auprès de lui poui
prendre des leçons de couiposition.

vol. II. p. 52
Boùgeloii ( M .</<•), cl té. 111,246
Bonne ( le marquis de). A quelle occnsion il connut

Jean-.lacques, et ce qn'il voulut faire pour
sou avancemenf. I , 228

Bonnefond. A quelle occasion Jean-Jacques le con-

nut. Avantages qn'il retira de cette connois-

sance. II, 1 55 , 160
Bonnet. O^iiuions reli<i;ieuses de ce docteur. Il écrit

contre .lean-Jacqucs. IV , 184
Bonneval ( M. de\ , intendant des Menus , fait exé-

cuter chez lui un opéra de Jean-Jacques.

II, 23o
Bordes, de Lyon. Ses lissons avec Jean-Jacques , à

qui il donne de bonnes recommandations
pour Paris. II , i5i

Celui-ci le néglij;e ensuite : effets de cet onbli.

II, i53
Leurs querelles littéraires ; inimitié qui en est la

suite. III, 3i

Bordeu, médecin. De quelle manière et avec quel

surcès il traite le jeuue comte de LuxeiH-

bourj;. IV, I 3

Bofromces. Observations de .lean-Jacqucs sur ces

isîes du lac de Genève. II , 21 7 : III , 127
Lieu qu'il compare à la plus jolie. III, 261

Bosse jr. Jear.-J;;cques est mis en pension dans ce vil-

lap;e , près de Genève. I . i S

Botanique. Jean-Jacques se livre à l'étude de cette

science. IV, i32

De quelle manière il s'en occupoit.

ly, 148, i5i

i5oHt7/flrrf, libraire à Cbamléiy; ses relations avec

Jean-Jacques. II , 88
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Uoufdcrs (laobé de\ Ses talents; son oaracterc ; ses

relations avec Jean-Jacjnes. vol. IV
, p. i6

Fait le portrait (îe madame Je Luxembourg . sur

lequel Jean-Jacques a ia mal-adresse de dire

son avis. IV, i 7

lioiifflers (la comtesse </e). Coniiuencement de ses

liaisons avec Jcan-J.icqaes. III, 257, 270
Ses liaisons avec le prince de Conti. III , 294
En quoi Jean-Jacques lui c.iuse du déplaisir.

IV, 20
J ngement qu'elle porte de TErriile. IV , 48
Sacouduite envers Jean-J.*cques Jors des orages

qui' lui suscite lapubliCiition de cet ouvrage.

IV,54,6o,r33
Elle le réprimande po?7r sètre réconcilié avec

son cgiise, et y avoir oommunié. IV
, 94

^©«//fer^ (la duchesse ^e), citée. III, 270
Boiiffiers (mademoiselle <^e). Voyez Laiizun.

Boulanger , auteur de plusieurs ouvrages célèbres.

Ses liaisons avec Jean-Jacques. III, 42.

Bourhonnois ( mademoiselle) , cé;ebre chanteuse , est

chargée d'exécuter une pièce de Je;in-Jac-

ques. II , 280
Boy-de-la-1our (M.). Quelle espèce de service il

rendit à Jean-Jacques. II. 216
Loy-de-la-Tour (^Pitvve). Caractère de «'et homme

;

ses mauvais pro.;éd'is envers Jean- -'ai-ques,

IV, i:;3

Boy-dc-la-Tonr (madame). Jean-Jacques se lie d'une

étroite amitié avec cette dame et ses IjJie .

IV. -I

Services qu'elle lui rend. IV, 7 J . qS
Boze ^jSl.de). Accueil que Jer.n-Jacques «eccit criez

lui à son arrivée à Paris. Il, 3 56
Boze (madame de). Combien Jean-Jacques etoit ti-
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mide et eniharras.^é dans sa compagnie.

\ol. II . p. 1 56

Breii{mai}am€de). Jean-.Tacqnes étant à son service ,

elle le traite avpo dédain. I ,140
Pourquoi elle a ensuite pour lui des procédés

plus affables. 1 , 142

Breil ( mademoiselle de ). Portrait de cette jeune per-

sonne. I, I 3^

Amour de Jean-Jacques pour elle. Ibid.

Brigiiolé (madame de). Dans quelle société Jean-

Jacques la connut. II.16S

BrogUe ( madame de ). Jean-Jacqnes fait sa connoi.'--

sanoe. II, 164

Bon oMice qu'elle lui rend chez madame de Reu-

zenval. Ibid.

Cherclie à lui être utile ensuite d'une autre ma-

nière. II , 173
Bruna., clianteusc italienne , exécute un motet de

la composition de Jean-Jacques. III, 178

Bhffon (M. </e). En quelle société Jean-Jacques le

connut. II. 169
Butta-Fuoco. Ses relations avec Jean-Jacques. Il lui

demande .ses vues sur le plan de gouverne-

ment de la Corse. IV , i 58

c.

Cahusac ayant pour maîtresse wnç actrice de l'opéra
,

Grimm tente vainement de se faire aimer

d'elle; étrange aventure qui en est la suite.

m, 36

Camil/e. Voyez Coralline.

Canavas , musicien , jouoit du violoncelle aux con-

certs de madame de Warens. II . i 8

Carrio, secrétaire d'ambassade d'Espagne à Venise.

Ses liaisons avec Jean-Jacq. II, 186 et suiv.

Il vient à Paris et renouvelle sa connoissance
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ayec lui. Par qjeae cause ils ccbseal dt- se

voir. vol. III, p. 241

Castei (^\eP.) . connoissanoe de Jeaa-Jacques.

n, i5^

Pourquoi Jean-Jacques cessa de le voir. II , 218
Castelianei}^ cornue de) . A quelle occasioa Jean-Jac-

ques eut des relations avec lui. II , 191

Catanéo{ mademoiselle t^e ). Pourquoi Jean-Jacques

ne se livra pas à son goût pour cette jeune

;)ersouie. II, 204
Caton ( le P. ) , coidelier. A quelle occasion Jean-

Jacques en i:t ia connoissance. I, 189
Portrait dt^ ce reliçfieux. ll^jc^

Cajlus ( le cojnie de ). Agréable connoissance de

Jean-Jacques. II, i5i

Chaignon (M. i/e), chargé des affaires de France à S ion.

Bonne réception qu'il fait à Jean-Jacq. II, 2 1

5

Chailles. Ce que ce lieu de la Savoie of/re de cu-

rieux. 1 , 252

A quoi Jean-Jacques s'y amusa. 1 . 2 5S
Chaillet ( le colonel ). Quel service il rend à Jean-

Jacques. IV, 141

Challes ( mademoiselle de ) , une des écolieres de

Jean-Jacques pour la musique. Son portrait.

II, 7.5

Chambéry. Arrivée de Jean-Jacques dans cette capi-

tale de la Savoie. 1,252
Caractère de ses habitants. II, 24

Chappuis. Ses liaisons avec Jean-Jacques. III, 72
Charly ( madame c/e ), mère d'une des écolieres de

Jean-Jacques pour la musique. Portrait de

cette dame. II, 2 5

Charmettes ( les ). Description de cette campagne
près de Chambéiy. Jean-Jacques s'y retire

avec madame de Warens. IIi75
Charolois ( le comte de ). Avec quelle barbarie il
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tiailoit les paysîins. vol. IV, p. 49
CfuUelet ( ïnadeinoisellc au ), amie de madame de

AVaroiis. Portrait de cette demoiselle ; ses

liaisoris avec Jean-Jacques. I. 24 1^ 249
Chenonceaux ( .">i. de ). Caractère et dispositions de

ce leuiie liouiine. Jean-Jacques est chargé

pendant huit jour^ de son éducation. II . i 70
Quel service il rend à Jean-Jacques. III , 78 n.

Chtfionceaux ( madame de ). Caractère de cette

daiiie. Avec quelle cousidération elle traite

Jean-Jacques. III . 2 i

Elle l'eni^age à écrire un traité sur leducatiou.

m, y

5

Elle continue ses liaisons avec lui depuis sa

retraite à la campagne. III. 240
Chenonceaux, heau château en Touniine ; pour

qui bâti
,
par qui possédé. II, 24^

Pièces qu'y compose Jean-Jacques. Ihid.

Chevrette ( la ). Fréquents voyages de Jean-Jacques

à ce château. II . 248 , III
, 96

Choiseul [ le duc de ). Témoignage de sa bienveil-

lance à Jean -Jacques. Opinion de ceîni-ci

sur ce ministre et sur sa manière de gouver-

ner. IV, 18, 3y, 44
Ce qui arrive à Jean-Jacques pour l'avoir loué

dan- le Contrat sociaL IV, 53

JeanJacques le soupçonne de lui susciter des

persécutions en Suisse. II , 60 , «. IV, 166

Cirque. Voyez l érone.

Ciairaut. Ses liaisons avec Jean-Jacques. III , 249
J ugement qu'il porte de YEmile. IV, 48

Closure{ M. de la
) , résideni de France à Genève , de-

vieui amoureux delà merede Jean- Jacq. I, 10

Tendre souvenir qu'il en conserve. II , 63
Ourls services il rend à r.aufCcconi t. II, 59
Son amitié pour Jean Jacques. II , 2 i5
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C/of ( madame ), Genevoise. Espièglerie que lui fit

Jean-Jacques. vol. I, p. i5

Coccelh ( madame ) , commère de Jean-Jacques.

11,65

Son mari s'empare d'un mémoire que Jean-Jac-

ques lui avoit confié. II , 66

Coindet. Ce qu'il étoit ; comment il se lia avec Jean-

Jacques. III, 240
Comment il se conduisit à son égard relative-

ment à un ancien ami. 111,242

Quel étoit son caraclere. III , 268

Comment il s'introduisoit chez les amis de

Jean-Jacques. 111,37 5

Colombier ( madame du ). A quelle occasion Jean-

Jacques la connut. II , 112

Colombier , château dans la principauté de Neuf-

chatel. Fréquents voyages quy fait Jean-

Jacques pour voir mylord-raaréclial. IV, 82

Corne ( le fiere ) sonde Jean-Jacques et lui explique

la nature de sa maladie. IV, 4 5

Commères. Voyez ferrand tl Minard.

Soupçons que Jean-Jacques conçut contre ceux

à qui on donnoit ce nom. Fondement de ces

soupçons. IV, 43

Concerts. Voyez musique.

Condamine {la) Jugement qu'il porta de VEmile.
IV, 48

Condillac ( l'abbé de ). Comment Jean-Jacques lit

connoissance avec lui. II , 249
Leurs liaisons. Jugement qu'en a porté Jean-

Jacques. 11,249,111,246
Condillac. Voyez Mably.

Confessions. A (juelle occasion Jean-Jacques a formé

le projet d'écrire les siennes. III . 2 55

Conti ( le prince de ). Ses liaisons avec inacbme'

Darly. II. 167
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lit avec madame de Bouttlers. vol. III, p. 2y4
Sa bienveillance pour .Je.m-Jai'qucs. Il lui fait

viiite à Montmorency. III , 292
Sa conduite envers lui lors des persécutions

(£u'ii éprouve à l'occasion de VEmile. IV, 54

Contrat social. Somme que Jeau-.Tac-jnes retire de

la vente de cet ouvra ;,'e. IV, 27

Comment il est accueilli en France. IV, 44

Conzié ( M. de ). Etroite liaison dans laquelle il

vécut avec Jean-Jacques. II , 60 , 88

Coppier ( le P. ) ,
jésuite. Ses liaisons avec Jean-

Jacques. II, 102

Coralline. C'est à Jean-Jacques que le théâtre italien

de Paris a dû la possession de cette actrice

célèbre. II, i83

Corses. Estime de Jean-Jacquts pour ce peuple. Il

est chargé de présenter des vues sur l'orga-

nisation de son gouvernement. IV, i58

Con-ezi { M. ), intendant d'Anneci. Portrait de cet

homme. I, in5

Sa brouillerie avec M. d'Aubonne
,
qu'il force

de quitter Anneci. I , Ibid.

Corvezi ( madame ). M. d'Aubonne en devient amou-
reux. 1 , 164

Suites de cette liaison. 1,175
Cowet. La communauté de cet endroit donne :i Jean-

Jacques des lettres dt.- communier. IV, 117
Crainer ( madame ). Part quelle prend dans les que-

relles de Jean -Jacques avec le ministre

V^ernes. IV, i36
Créqui (^ la marquise </e ). Liaisons de Jean-Jacques

avec cette dame. III , 39,241
Cas jarticulier quil faisoit d'elle et de son ami-

tié. III, 34 I

CrommcUn ( M. ), résident de la république de

LES CO^FESS. ',. lO
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Genève en France , caractère de cet homme,

vol. III, p. 74
Cury ( M. de ), intendant des menus-plaisirs, lait

jouer à la cour le Devin du 'village.

III, 45, 48
Cuvilher , acteur de l'opéra, joue un rôle à la pre-

mière représentation du Devin du inllage.

III
, 46

D.
D'Alembert. Commencement de ses liaisons avec

Jean-Jacques. II, 200

A quelle occasion et pourquoi celui-ci lui écrit

sa Lettre sur les spectacles. III , 2?.3

Quel service Jean-Jacques lui rend. III, ait

5

Quel prix il en reçoit. III , 28S
Jugement qu'il porte de VEmile. IV, 48
Jean-Jacques le soupçonne de lui avoir sou.s-

Irait nue partie de ses papiers ; motifs sui

lesquels il appuie ce sonpcon. ' IV, 99
Dalihart , auteur d'uu ouvrage sur la botaninue.

111,27
Damesin ( M. ) , écuyer de la princesse de Carionan.

De quelle utilité fut sa connoissance à Jeau-

Jacques. II , i5.T

Daran. Quel secours ce médecin administre à Jean-

Jacques dans une maladie grave, et avec

quel succès. III , 29
Dartjr ( l'abbé ). Jean-Jacques compose pour iui

l'oraison funèbre du duc d'Orléans. IV, 4 2

Dart)'[ madame ), sœur de madame Dupin. Portrait

de cette dame. 11,167
Dattier ( M. ) , ancien militaire. Singulière manière

dont il s'y prend pour faire connoisfauce

avec Jean-Jarques. IV, lo/J

Jean-Jac-jues lui rommuni^ne le desscijî qu'il .'i
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de passer on Cuise. vol. IV, p. i6a
D'Aubonne ( M.

) , paient Je madame de Warens
;

quel bonnue c'étoif. I, 164
Jngement qu'il porte de Jean-Tacques. Ibid.

Ses amours avec madame de Ojrv-.'zi. I, 17^
Quelle en fut la suite. Ibid.

Daiiphiiie ( madame la ). Jujjement qu'elle porte de

la Votive lie Héio'ise. IV. 5

David , musicien. Obligations que lui avoit Jean-

J.icqucs. II, i52

Defj'and ( madame du ). Caractère de cette femme
bel-es])rit. Pourquoi elle n'uimoit pas Jean-

Jacques. IV, 20
Déjeuner. Pour quelle raison Jean-Jacques aimoit

beaucoup ce repas. II
, 94

Deleyre , connoissance de Jean-Jacques ; entre dans
les tracasseries qu'on lui faisoit. III , 124

Sa conduite à son égard. III, i 39. ,221
Dehnant, se fait passer pour l'auteur des paroles d'un

motet dont Jean-Jacques fait la musique.

m, 178 ,/7.

Sa conduite envers lui. III . 194
Deiuc, perc et fils. Leui's liaisons avec .Tean- Jacques.

Leurs efforts pour l'engager à se ilxer à

Genève. III, 72, IV, 108

Denis ( mad;!me), nièce de Voltaire. Ses liaisons

avec Jean-Jacques. III, 42
Descherny. Ses relations avec Jean-Jacques. IV, 1 o5
Desfontaines ( l'abbé

) , cité à l'occasion du premier
ouvrage que Jean-Jacques livre à l'impres-

sion. II , 160
Desinahis. Liaisons de Jean-Jacques avec cet écri-

vain. Jugement qu'il en porte. III , 246
Des RoiiHns ( mademoiselle ). Jean-Jacques lui cu-

seigne la musique suivant son nouveau sys-

lèuie. Succès de cette m thodi-. II. 161



iS« TABLE
Devin du 'village ; où ébauché. vol. fil ,p. 44

Temps que met Jean-Jacques à l'acliever. Ibid.

Essayé anonyme. TU, 45
Joué à la cour. III

, 4g
Obtient un succès éclatant. III , 5o
Joué à l'opéra. III , 54
Jalousies que cette pièce excite contre son au-

teur. 111,56
Inutiles efforts de Jean-Jaeques poiïr la retirer

de l'opéra. III, 284
Deyhens ( madame ). A quelle occasion Jean-Jacques

fait connois.«ance avec elle. II, 63
Quel service elle lui rendit. II , i38 , 140

Diderot. Par qui Jean -Jacques fait connoissance

avec lui. ' II , i55
Leurs liaisons. II, 162,249
Cause de son emprisonnement; combien Jean-

Jacques y est sensible. II , 201

Ses efforls pour déterminer Jean -Jacques à

accepter , et même à solliciter une pension

de la cour , à la suite des succès de son Devin

du village. III. 53

Quelle conduite il tient ultérieurement avec lui.

111,54, 61 ,64
Son caractère. III , 64, n. 89, «. 219 et suiv.

Sa sensibilité pour les critiques. III , 171

Ses mauvais procédés pour Jean-Jacques. Com-
mencement de leurs démêlés.

III, 108, i3i, i3S

Publie le Fils naturel. Sentence dure que Jean-

Jacques y remorque. 111,164
Sa réponse à une lettre amicale de celui-ci.

III, 196
Suite de leurs brouilleries. III, i83, 226
Jean-Jacques rompt publiquement avec lui ; à

'jnel sujet. III , Ibid
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Sa conduite uilérieuie à sou éjanl.

vol. III
, p. 284

Dijon. Jean-Jacques remporte le prix proposé par

racadcmie de cette ville. III, i5

Diltan (mademoiselle). Portrait Je cette tleiuoiselle.

IV, 7,
Dissentions cwiies. Jean-Jacques fait serment de ne

jamais treiuper dans aucune. II, 64
Son attention scrupuleuse à tenir cette pro-

messe. IV, iom

DorCan ( l'abbé ^. A quelle occasion Jean-Jacques

en fit la connoissance. I, 189
Duchapt \2i ) , célèbre luarcbande de modes à Pari.s.

Quelle société se rassembloit chez elle.

II, 245
Diichesne , libraire de Paris, Ses relations avec Jeau-

Jacqnes. III, 28 J

Traite pour le manuscrit de l'Emile. IV, 2 i

Comment il se conduit dans i'eiécutioa de ce

traité. IV, 32
Duclcs. Ses liaisons avec Jean-Jacques. III, 38

Services quil lui rend. III, 45, 284,
Conduite francbe et loyale qu'il tient à son

égard. 111,54.62,186
Témoignage public que Jean-Jacques lui donne

de son estime. III , 55

Jugement qu'il porte de l'Emile. Sa conduite eu

cette occasion. IV, 33

DuconvTwn ( ftl. ) ,
graveur à Genève. Jean-Jacques

est mis en apprentissage chez lui. 1,44
Duci-et [ Michelli). Pin malheureuse de cet homme

célèbre. II , <j5

Duddin'i , nom anglois que prit Jean-Jacques dans

une circonstance où il ne vouloit pas dire le

siea. II , 1 13

Correspondance sous ce nom. II , 1^5

16.
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Dudoyer'y^l.) , caissier de M. de Fraacueil. l'spe^e

de service qu'il rend à Jean-Jacc^ues.

vol. IL'
, p. 2 2

Dupin (M), fermier général. Comment il obtint

cette place et sa femme. II, 1G7

Dupin ( madame ). Portrait de cette dame ; ses so-

ciétés. Jean-Jacques est inir'jdait chez elle,

en devient amoureux , écrit , reçoit une ré-

ponse qui le glace , et continue d'f tre reçu

dans sa maison. Ibid.

Ce qu'elle pense de ses talents, et quelles vues

elle a sur lui. Il , a/jo

LUe l'occupe en qualité de secrétaire. II, 242

Lui fournit des secours pour se mettre daas ses

meubles avec Thérèse le Vasseur. III . 11

L'engage à faire l'extrait des ouvrages de l'abbé

de Saint-Pierre. 1X1,92

l'ait à Thérèse le Tasseur et à sa mère un grand

nombre de cadeaux. IH •? loS

Jean-Jacques continue de la voir depuis sa re-

traite à la campagne. III , 240

Dupont^ secrétaire de l'envoyé de France à Gênes.

Ses liaisons avec Jean-Jacques. II , 176

Z)f/ra«^,libraire deParis.Traité qu'il fit avec l'abbéde

Condillac pour son premier ouvrage. If, 2 5o

Duvemois (mademoiselle). Caractère de cette fille.

Comment ;'lle contribua à faire faire à Jean-

Jacques le Devin du ^iilia^e. III , 45

Dimllard, libraire genevois. Bon office qu'il rendit

à Jean-Jacques. II , 2 1 5

Duvivier (M.), Lyonnois. Comme il fut, sans le

vouloir, la cause d'un malheur qui arriva à

Jean-Jacques. II , 53

Duvoisin, Ses relations avec Jean-Jaciues. Ce qui

lui arrive à l'occasion du m;;nu»çrit du Cot)

trat social. IV, a; I
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E.

Eaiibonrie. A quelle occasion ce lien est devena mé-
morable pour Jean-Jacques, vol. UI

, p. 147
Echelle ( Pas de l' ). Voyez Chailles.

Echecs. Passion de Jean-Jac(|ues pour ce jeu; com-
bien il se donne de peine pour l'apprendre.

I, 7o;III,a39
Il y joue avec le prince de Conti. III , 293

Eginont ( le comte et la comtesse d' ) , présents à une
lecture des Confessions. IV, 170

Emotion que cette lecture cause à la comtesse.

IV, 171

Emile. INIadame de Luxembourg se charge de faire

imprimer cet ouvrage. III , 280 ; IV, 26
Quelle part v prend M. de Malesberbes.

m, 281: IV, 3S

A quelles conditions Jean-Jacques en cède la

propriété. IV, 2fi

Lenteurs de l'impression. IV, 3i, 3G
Pressentiments sinistres qui tourmentent Jean-

Jacques pendant ce temps. IV, 34
Quel accueil éprouve cet ouvrage. IV, 48
Orages contre son auteur. IV, 5

1

Persécutions qui en sont la suite. IV, 58, 72
Encyclopédie. Jean-Jacques y travaille. II, 2 5o

Quelle fermentation cause la publication de cet

ouviage. Jean-Jacques tente de rapprocher

les deux partis. III, i 34

Enfants. Jean-Jacques fait mettre les siens aux En-

fants trouvés. 11,246
l^otifs de cette résolation déduits.

II, 246; m, 17

Regrets qu'il en éprouve. IV, 78
Pourquoi néanmoins, lorsque madame de Lu-

xembourg en fait chercher un pour le reti-
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rer, il n'est que médiocreineut fâclié de ce

ou'on ne peut venir à bout de le retrouver.

vo!. rv, p. 2 5

Enfants-trouvés. Mauvais ordre dans les registres de

cet établissement. Ibid.

Enguien. Vover Montînorency.

Epagny ( madame d' ). Témoignage qu'elle rendoit

du juge-mage d'Anneci. I , -207

Ephraïm. Voyez Lévite.

Epinaj ( M. d' ). Ses liaisons d'amitié avec Jean-

Jacques. II, 247 ; III, 229 , 282
Quelle opinion il avoit de ses talents en mu-

sique. III, 177
Epinay ( madame d' ). Commencement de ses liai-

sons avec Jean-Jacques. 11,246
Elle lui fait construire et préparer une habita-

tion à l'Hermitage. III, 75
Leur amitié devient intime. III, 97,187
Ce qu'on en pense dans le public. III, 225
Quelle conduite elle tient ensuite avec lui.

m, i5i , i54, 178

Caractère de cette dame. II, 246; III, 97, 178 ,

i83, 186, 192
Sa rupture avec Jean-Jacques. III, 207, 21 5

Ette ( mademoiselle d' ). Caractei'e de cette demoi-

selle. II, 247
Elude. Diverses méthodes que suivit Jean-Jacques

avant de parvenir à étudier avec succès.

11,90,94
Euchde. Jugement de Jean-Jacques sur les ouvrages

de cel auteur. II
, 96

Expérience de physique. Voyez Physique.

F.

Fagoaga. Liaisons de Jcaii-Jacques livec oet Esna-

gûoi. 11 , 204
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Fagon
,
premier médecin de Louis XIV. Ses coii-

iiMissances en botanique. vol.IV^, p. i5i

Fanatisme dévot
, peut se réunir quelquefois avec le

fanatisme athée. Comment et dans quelles

cirronstances. IV, 38

Favria ( le comte de ) veut faire monter Jean-Jacques

derrière son carrosse. I , i 3 5

A quoi il roccupe. I, i36

Service imporlaut qu'il veut lui rendre quelque

temps après. 1 , 146

Feins ( M. de ). A quel propos il va rendre visite à

Jean-Jacques dans sa retraite de Motiers-

ïravers. IV, 104

Fel
(^
mademoiselle ). Grlmm devient amoureux de

cette actrice; singulière aventure qui en est

la suite. III, 36

Elle joue dans le Dei'in du village à la première

représentation de cette pièce à Fontaine-

bleau. 111,46
Fenunes. Quels appas Jean-Jacques aimoit en elles.

111,99
Pourquoi elles l'aimoient après la publication

de la Nouvelle Hélo'ise. IV, 9
fénélon. Jugement de Jean-Jacques sur cet auteur

du Télémaque. II , 82 ; IV. 1 16

Ferrand. Portrait de cet homme ; ses liaisons avec

Jean-Jacques. III, alg

Filles publiques. Jean-Jacques en va voir deux à Ve-

nise. II , 2o5

Ce qui lui arrive chez la seconde. II , 209
Finochietti ( le comte de) Considération qu'il avoit

pour Jean-Jacques. II, 199
Fitz-Moris. Ce que c'étoit que ce médecin. A quelle

occasion et avec quel succès Jean-Jacques se

mit en pension chez lui. II, 124

Fizes{^l. y Jean-Jacques va à Montpellier consulter
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ce docteur. vol. II, p. 111,124

toi. Pourquoi elle doit être [)lus vive chez les {-oli-

taires et les c.tmpagaards que chez les habi-

tants des villes. IV, iJo
Fol/au ( M. ), secrétaire d'ambassade à Venise , et

prédécesseur de Jean -Jacques dans celte

place. II , 174
Fontaine de héron. Espérance de fortune fondée sur

ce joujou d'enfant. I,i47
Comment évanouie. I,i4S

Fontenelle ; agréable connoissance de Jeaa-Jacqaes ,

qui en reçoit de bons conseils. II, i5i

Forcalqiiier ( la comtesse de ). Dans quelle société

Jean-Jacques la connut. II , 168
Forcade ( M. de ) , cité. II , 244
Formey. ( ]M. ). Quelles furent ses relations avec

Jean-Jacques. 111,288

Fouchji^ M. de ); est nommé commissaire par l'aca-

démie des sciences pour examiner le projet

de musique de Jean-lacques. II , 1^7
Foiirinont ( 'M. de ). En quelle société Jean-Jacques

le connut. II, 168

François. Portrait qu'en fait Jean-Jacques. I, 284
Jugement qu'il eu porte. II, 128

Motifs de la prédilection qu'il a toujours eue

pour eux. II , i5

Souhait rea.arqnable. Ibid.

Combien il a eu à s'en plaindre. IV. 78
Francœur. Son origine. Comment on l'appeloit.

Quelle part il eut à l'exécution des opéras

de Jean-Jacques. II, 23o; Ilf
, 45 n.

FrancueiK^ M. de ). Commencement des liaisons de

Jean-Jacques avec lui. 11,170
Anecdote de l'opéra. 1 , 57
Ses vues sur Rousseau. Services qu'il lui rend.

II, 240, 2Î?j ; III, II
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F.iit ilf> changi'iueuts à la musique du Devin du
tùlliigc. vol. III , p. 4G

Frnnciicil ( madame de ). Portrait de celte dame.

Ses liaisons avec Jeau-Jacques. II, i(jg, 246
Frédéric, roi de PruKse. Yoyez Priisse.

Fréron. l'saç:»' qu'il fait d'un certificat donné par

J(\Tn-.Iocques au sujet d'uu prétendu mi-
rarlc. I, 177

Frieze [ le comte de)^ cité. lïl . 10 , 3G, i85

Cages ( le comte de ). Savante manoeuvre de puerre

de ce général. II, lyo

Caùne ( M. ). Portrait de cet honnête ecclé.viastique.

I,i3i
Services qu'il rend à Jean-Jacques. I , i 3.i

L'un des originaux du vicaire savoyard. I, i33

Vovcz Gatier.

Gailej ( mademolse.le ). Agréable rencontre que
.lenn-Jaoques eut avec elle. I, 197

Suites de cette rencontre. 1 , 19S

Coinîiieut finit la liaison. I, 20S

Gard. Yoyez Pont.

Gasc ( M. de
) , ;. résident au parlement de P.ordcaux.

Quelles furent ses liaibonsavec Jean-Jacques.

II , 1 55

Gatier. Caractère de ce jeune ecclésiastique. Il se

charge d'instruire .Jean-Jacques pendant son

séjour au séminaire. I , i 73

Ce qu'il devient. 1,174
Gaujfecourt. Ce qu'il étoit; ses bonnes fortunes.

II. 53

Ses liaisons intimes avec Jean-Jacques. Services

qn'il iui lend. II , ?. i 5 . -229 . 237
Cxjndni ^ odieuse et Ln .-;e qu'il tient ensuite à

son égard. III, (>;
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Cela n'empêche pas Jean-Jacques de lui rendre

service par la suite. vol. III
, p. 171

Caussin ( mademoiselle ) joue un rôle dans le Nar-

cisse de Jean-Jacques. III , 62

Gautier, Genevois. Suite de son démêlé avec le père

de Jean-Jacques. 1 , 18

Gautier de Nancy. Ses querelles littéraires avec

Jean-Jacques. Quel en fut le résultat. lU , 3o

Gènes. Jean-Jacques est obligé d'y faire une quaran-

taine au lazaret, 11,174
Genève ,

patrie de Jean-Jacques. I, 8

A quelle époque il quitte cette ville. I, 62

Il y retourne; rentre dans la religion protestante

qu'il avoil quittée, et dans ses droits de ci-

toyen, III, 69
L'accueil qu'il y reçoit lui fait prendre la réso-

lution d'y fixer sa demeure pour le reste de

ses jours. III
, 7 i

Il renonce ensuite à ce dessein à cause du mau-

vais accueil fait parle conseil de cette ville

à son Discours sur l'inégalité ,
qui lui est

dédié, III, 74; IV, 59
Conduite de ce uiême conseil après la publica-

tion de yEmile. IV, 72

Situation de cette ville après le décret lancé

contre Jean-Jacques. IV, 100

Il renonce à son droit de bourgeoisie. IT, ici

Quelle conduite tient le conseil à son égard

après la publication des Lettres écrites de la

Montagne. IV, 121

Géométrie. Cornaient Jean - Jacques apprit cette

science. II, gS
Gessner. Jean-Jacqaes entreprend un poëme à son

imlîaiif>n. IV, 67
Girardier\ roaoame ). Met Jean-Jacqr^s en posses-

sion rie son lor/rinen*. a ?ilntiejs. IV. 77
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Elle se range ensuite au nombre de ses persécu-

teurs, vol. IV, p. i3J

Giraud(^ niadeiuoiselle ). Ce qu'elle étoif. I, igj

Son inclination pour Jean-Jacques. I . lyô
Il veut rein[)loyer à servir Tainour qu'il sent

pour une antre. 1,209
Quel parti elle prend à cette occasion. Ibid.

Godard ( le colonel ). Ses procédés avares envers

Jean-Jacques. 1,235
Epître satyrique en vers que celui-ci lui adresse

par la poste. I, aSG

Godefroy. Caractère de cette femme ; ses liaisons

avec le chirurgien Parisot de Lyon , ami de

Jean-.Tacques. II, i5a

Goldoni. Reproche fait à Diderot d'avoir pillé dans

le théâtre italien de cet auteur sa pièce du
Fils naturel. III ,171

Gontaut ( le duc de }. Balourdise échappée à Jean-

Jacques en sa présence. I, 169
Goton ( mademoiselle ). Amour de Jean-Jacques

encore enfant avec cette jeune per.sonue.

1,39
Gonin ( mademoiselle ). Quel service elle rendit à

Jean-lacqucs. II, 24G
Couvon f le comte de \ Jean-Jacques entre chez lui

en qualité de laquais. I,i34
Il le traite avec bonté, et vent travailler à sou

avancement. I, 140
Goin'on ( l'abbé de

)
prend en amitié Jean-Jacques

,

et lui sert de précepteur. I,i4i
D»* quelle manière Jean-Jacques le quitte. I. 147

GraJJTenried y niadeiuoiselle de ). Ce qu'elle étoit
;

agréable rencontre que Jean - Jacques eut

avec elle. I , 197
Suites de celte rencontre. Ti ipS
Comment finit cette liaison. l , 2<j6

LES co>FEss. 4 17 •
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Graff'enned ( M. de ) ,

père de la précédente , chargé

d'intimer à Jean-Jacques l'ordre du sénat de

Beine qui l'expulse de l'isle de Saint-Pierre,

vol. IV, ]). i56

GrajTigny ( madame de ). Quels bruits cette femme
auteur répand relativement à Jean-Jacques

et à Diderot. III, 171

GranvaiÇ mademoiselle ) , comédienne , joue un rôle

dans le Narcisse de Jeau Jacques. III , 62

Graville ( le corniuandeur de ). Caractère de cet

homaiv ; dans quelle maison J<an-.l.''cqujes

fait sa connoissance. II , 248

Griffet ( le P. ), jésuite. A quelle occasion il cause

des inquiétudes à Jean-.Iacques. FN^, 3-

Grimm. Commencement de ses liaisons avec Jean-

Jacques. 111,6
Ils deviennent intimes. III , 10 , i 3

Fausseté dans l'amitié de Grimm. III, 36

Etran'.;e maladie daus laquelle le jette un déses-

poir auoureux. luid.

Comineni il en use avec Jean- Jacques. III , 38
,

53 ,61, 64, 108, i54, 173. 17S

Caractère de cet homme. III, 180,284
Sh morale. III, i83

Sa seMsilùlité. III, 184

De quelle nature étoit son amitié. III , 18 5

Jean-Jac ,îies prend la resolution de rompre

avec lui ; madame d'Epmay veut les rapi>ro-

cher : ce qui se passe entre eu >.. III, 187

Continue ses mauvais j>rocédés. III , 197, 2o3

Rompt brusquement avec Jean-.Iac ,ues : effets

de cet le rupture. III , 2o5
Comment il s'y ]>rend pour faire entrf-r Diderot

et le baron dliolLacii dans ses pnje's de

vengeance. 111,219
Ses liaisons avec la mère de ITiérese le Vasseur

;
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il lui pair pt-nsiun. vol. III

, p. a37; IV, 26
Ga?j ( M. ). Portnii» de ce fjrètie. I1I71

Il se charge d'instruire Jean-J;ieques , et de le

rendre propre à iV-tat ecclésiastique. Ibid.

Grossi ( M. ). j)roto-nié(iecin à Chanibërv. Portrait

de cet homme; ses liaisons avec madame de
VVarens. 11,45

Singulière réponse qu'il fait à une invitation de

dîner. 11,47
Guérin , libraire de Paris. Ses liaisons avec Jean-

.lacques. III , 236
Sa conduite relativement à VEmile. IV, 32

Soupçons de Jeau-.lacques contre lui. IV, 37
Guignes ( M. de ). .lugement qu'ea portoit Jean-

Jac jues. III , 249
Guy , associé du libraire Ducbesne ; sa conduite en-

vers Jeau-.lacques rflativement à l'impres-

sion de r£m/7e. IV, 32, 36,56
Sujets de plainte de Jean-Jacques contre lui.

IV, i35

II.

Harlem. Voyez Bu/cxserf.

Hellot , l'un des commissaires chargés par l'acadé-

mle des sciences d'examiner le projet de mu-
sique de .Tean-Jacnues. II, i57

Héloise(^ la yoiael/e ). Comment Jean-Jacques forma

le plan de ce roman. III, 120, 126
Jugement qu'en porta Diderot. III , 172
Ce qu'en pensoit Jean-Jacques. III, i34, iSp

,

172
Succès étonnant de cet onvrage. IV, 5

Jugements divers qu'on en porta dans le public.

IV, 6
Heh'ctius , ti'édecin , traite sans succès Jean Jacques

dans une maladie. III , 29
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Heinet ( le P. ). Caractère de ce jésuite ; ses liaisons

avec Jean-Jncques. vol. II, p. 102
Hénault ( le présideut ). Pourquoi il n'aimoit pas

Jean Jacques. IV, 20
Ilermitage (

1'
). Madame d'Epinay y fait construire

et préparer une habitation agréable et com-
mode pour Jean-Jacques. III, 76

Elle l'y iusi aile. 111,86
A quelles occupations il se livre dans cette re-

traite. 111,87
Pourquoi il la quitte. IIÏ,2ii

lîcrvey ( milady ). Dans quelle société Jean-Jacques

la connut. II, 168
Holbach

(^
le \)at on d' ). Ce qu'il étoit; ses liaisons

avec J can-J acques. III , 3 8

Sa conduite envers lui. III, 54
Mauvais irailements qu'il lui fait endurer ; rup-

ture. 111,61

Son caractère , III , 2
1

9

Se ligne avec les ennemis de Jean-.lacques , et

cette ligue porte le nom de Coterie Holba-

chiqne ou de Uolbachiens. III ,iii,i3i.i52
Jean-Jacques va le voir à la sol!i«;itation de

Diderot ; quel accueil il en reçoit. III. 17a.

Holbach ( madame d' ). Caractère de cette femme; sa

conduite envers Jean-Jacques. III , 61

Accueil froid qu'elle lai iait à sa dernière visite.

111,172
Holhachiens. Yovcz Holbach.

Hôpital ( le marquis de l'X A quelle occasion Jean-

Jacques cuîcorrespondanceaveclui. II, 190

Hospice des Catéchumènes à Tu; in. Jean-Jacques y
entre pour être instruit dans la religion ca-

tholique. I <) 87

Quelle csj;ece de prosélytes il y rencontre. Ibid.
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Conférences pour parvenir au but proposé.

vol.I,p. 95
Aventure dégoûtante. I , 97

HoudetoeÇ le comte d' ). Ce qu'en pensoit Jean-Jac-

ques, m, 141

Dans quelle circonstance il le rencontra.

m. 23o

Houdetot (la comtesse d'). Commencement de se»

liaisons avec Jean-Jacques.

11,248; 111,128
Por!rait de cette dame ; Jean-Jacqaes en devient

éperdiienient amoureux. III , 1 89
Quelle conduite elle tient avec lui. III , 143
Son re'roidis.sement à .sou égard. III ,175
Ce que deviennent leurs liaisons. III, 191,

198 . 200, 221 , 23i ; lY, 5

Hubert ( l'abb '-

). Quel tort il lit à Jean Jacques sans

le vouloir. II , 287
Hume. Opinion de Jean-Jacques sur cet écrivain;

leurs reliitions. lA'^ , i3o

Hiisson ,
joueur d'écbecs, avec lequel Jean- Jacques

fait connoissance. II , i63

I.

Inquisition. Jean-Jacques y reçoit l'absolution du
crime d'hérésie. I, 101

Iverdun. Jean-Jacques s'y relire après avoir été dé-

crété par le parlement de Paris. IV , &8
Agréments qu'il y trouve. IV, 71

li^rnois (^2<l. d') de Genève. Quel éclaircissement il

donne à Jean-Jacques. IV , 5i

Singulière et ennuvcuse assiduité de cet homme
auprès d« Jean- Jacques. IV, 109

tvernois (.Nl.<^'), procureur-général deNeurhatcl.

Il se ranoe ouvertement avec son lils dans le
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parti des jiersécuteurs de Jean-Jacques.

voJ. IV, p. 1 33

Ivernois ( Isabeîle d' ). Jean-Jacques se lie avec elle

d'une amitié j)articuliere. IV, 88
Présent de noces qu'il lui fait ainsi qu'à sa sœur,

et à quelle condition. IV, 89

J.

Jacqueline , gouvernante de Jean-Jacques dans son
enfance. I ? 1

1

Jalahert, professeur à GencTe. III
, 74

Jéljote Quel service il rend à Jean-Jacq. Il, 87,241
Quel ])art il prend à la représentation du Devin

du -village. 111,46
Jésuites. Quels etoient les sentiments deJean-.7ac-

ques à leur égard. II, 102 , 218
Soupçons contre eux. IV, 87

Jonville ( M. de
) , envoyé de France à Gènes ; ses re-

lations avec Jean-Jacques. II, 176, 191 :

III, 243
Caractère de cet homme

;
pour quelle raison

Jean-Jacques cesse de le voir. III , Ibid.

Journal des savants. Jean-Jacques refuse d'en être

un des rédacteurs. III , 249
Juignc ( le marquis de ) ,

présent à une leciure iie»

Confessions. IV, 170

K.
Kcith (mylord). yo^çz Maréchal.

Kingston (leduc^^e), cité. II. 167

Kiritcbergherva voir Jean-Jacques à l'isle de Saint-

Pierre ; dans quelle occupation il le trouve.

IV. i52

Leurs liaisons. IV , i^5

Accompagne Jean-Jacques jasqu'à Bienne.
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hlii;ffcUt chapelain du prince de Sa\e-Gotlia; ses

liaisons avec Jean-Jacques. vol. III, p. 6

Singulier amusement qu'il lui donne à la suite

d'un souper. III , i3

L.

Lac de Lienne. Voyez Isïe de Saint-Pierre.

Lac de Genève. Pourquoi Jean-Jacques a préféré ses

bords pour y placer les personnai^es de sa

jSoiu'elle Héloise. I, 22 3: III, 127

LaJiaud. Ses liaisons avec .Tean-Jacques ; il se mon-
tre tri s officieux envers lui. IV, 106

Lambercier ( M. ), Jean-Jacques est mis en pension

chez ce ministre. 1 , 18

Lambercier ( mademoiselle ) , sœur du ministre
;

concourt à l'éducaiion de Jean-Jacques.

1,21
Lui inflifje un châtiment d'enfant qui produit

un elfet contraire au but proposé. I . ibid.

Et ce châtiment décide de ses goûts pour la vie.

1 , 22

Lambert ( madame ) , citée. III, 240
LMini ( le P. ) , oratorien. Combien la lecture de ses

ouvrages fut utile à Jean-Jacques lorsqu'il

commença de se livrer à l'étude d"s sciences.

11,87,96
La/noignon (le président de). A quelle occasion

•lean-Jacqueseniait lacounoissance. Il . i65

Lamoi^on ( le chancelier de ). Ses liaisons avec les

jésuites. IV, 38

Lamoignon. Voyez Malesherbes.

Langue latine. Comment Jean-Jacques parvint à

l'apprendre seul. II , 96
Lanoue , comédien, fait recevoir au théâtre francois

le .Varcme de Jean-Jacqucj. III, 62

Z.a;-^ ( maJemoi-.elle
) , écoi.ere ilc Jean -Jacques
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pour la musique. Portrait de cette demoi-

selle, vol. II , p. 26

£flr<^( madame ) , mère de la précédente; caractère

de cet.e femme. II , 27
Son portrait ei celui de son mari. Ibid.

Larnage (madante de). Rencontre que Jean-Jacques

t'ait de cette dame. II, m
Il en devit-nt amoureux. II , 112

Suites de cette aveut' ire. II , 1 15

Porîrait de cette femme. II , 116
Jean-Jacq les rc lontf à elle. II, 128

Laroche , valet-de-diamhre de madame de Luxem-
bourg , ciiargé par elle de faire la rccberche

d'un des enfanls de Jean-Jacques pour le

retirer des Lufauts-lrouvés. IV, 24
Il est aussi chariic d'expédier à Jean-Jacques ses

papier-i après sa fuite. IV, 98
Laroque ( le cf^mte </e ), neveu de la comtesse de

A'^ercellis. I , 120

Ce qu'il lit pour Jean-Jacques. 1,122, 124,
i34

Latour ( la comtesse de ). Dans quelle société Jean-

Jacques la connut. II, 5S

Latour-du-Pin. Voyez Montauban.

Lausanne. Séjour de Jt-an-Jacques dans cette ville
;

il y fait ses premiers essais de musique, et

avec quel succès. I , 216

Lautrec ( le comte rfe ). Avantafj^es que Je jn -Jac-

ques a retirés de sa connoissance et de ses

promesses. II, 56

Laitzun { la duchesse de ). Combien elle étoit aima-

ble dans sa jeunesse: ce qui arrivai Je^-ïn-

Jacques à sou occasion. III , 282

Lazaret de Gènes. Jean-Jacques y fait une quaran-

taine ; description de ce lieu. II , 174
Leblond{ M.), coasul de France à Venise durant le
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séjour de Jean-Jacques ea cette ville. Leurs

relations. vol. II , p. 3o et suiv.

Fait un voyage à Paris. III , 243
Leduc ( Goton). Caractère de cette lîlle. II, 2 3y
Légal{ M. de ) , joueur d'échecs , de la connoissance

de Jean-Jacques. II,i63
Legs. Voyez Testaments.

Leinaitre ( M. ) , maître de musique de la cathédrale

d'Anneci. Jean-Jacques est mis en pension

chez lui. 1 1 i?!*

(>aractere de cet artiste. 1,184
Quitte brusquement sa place : Jean-Jacques l'ac-

compagne dans sa l'uite
;
puis l'abandonne

à Lyon. I , 186

Quel malheur il éprouve ensuite. I, igS
î.enieps. Ses liaisons avec Jean-Jacques. III, 42
Léon ( l'abbé de ) , depuis chevalier de Rohan ; l'une

des premières connoissances de Jean-Jacques

à Paris. II , i55

Le prend eu amitié , et désire l'avoir pour se-

crétaire. II , i56
LesjHnasse. (mademoiselle de). Pourquoi elle n'ai-

moit pas Jean-Jacques. IV , 20
Letlres-de-cachet. Voyez Bastille.

Lettres écrites de (a Campagne. A quelle occasion el-

les j'iarurent :queJ eu étoit l'auieur, IV, loi

Lettres écrites de ta Montagne. Jean-Jacques les pu-
blie en réponse aaxLetires écrites de la Cam-
pagne. IV, 102

Effets qu'elles jiroduisent. IV, 122

Persécution qu'il éprouve à ce sujCt. Ibid.

Le Vasseia ( M. ) , père de Thérèse ; caractère de cet

homme. III, 11

lean-Jacques le fait placer dans un hôpital oa il

meurt. III, 78
Le l'asseitr ( madan^e ) , mère de Thérèse ; caracîere
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de celte femme. vol. m, j). la

Désagréments (^u'elle cause à Jean-Jacques dans

son ménaf;e. 111,33

Ses mauvais procédés envers lui ; elle se ligue

avec ses enneiris. III, io8 , i86

Jean-Jacques la renvoie à Paris. III, 21

2

Elle y continu*- ses laisons avec les ennemis de

Jean-Jacques, et reçoit d'eux des secours.

m, 23-; ; IV, 25

Le Vasseitr ( Thérèse ) , maîtresse , puis femme de

Jeau-Jacques. Ce qu'elle étoit; commence-
ment de leur liaison. II , 224

Scrupule f[ui la retarde. II , 226

Ce que deviennent leurs enfants. II , 246
Caractère de cet.e femme .II . 227; III, 12 , i5 ,

33,104, 108; IV, 3i

Les amis de Jean-Jacques cherchent à la détacher

de lui. m. 53

Gaufft^court tente de la séduire. III , 67
Caractères de l'attachement de Jean -Jacques

pour elle. III, loi; 1^^,30

Quelles preuves elle lui donne du sien lorsqu'il

est olilii^é de sortir de France. IV, 61

Son refroidissement pour lui ; causes de ce chan-

gement. IV, 79
Elle va le joindre dans sa retraite. Ibid.

Lévite d'Ephraim. A quelle occasion Jean-Jacques

compose un poème sur ce sujet. IV, 67
Libraires. Ce que pensoit Jean-Jacques de ceux de

Paris. II .2 5o

Linnœus. Jean-Jacques étudie les ouvrages de ce sa-

vant naturaliste suédois
;
jugement qu'il en

porte. IV, i5o
Live ( M. de la) ^ cité. III , 232 , 246
Livres obscènes. En quoi une belle dame les trouvoit

incommodes. I , 5^
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Lobkowitz ( le prince de ). Ses opérations militaires

en Italie. vol. Il
, p. lyo

Lohne ( M. de
) , avocat. Quel service il rend à Jean-

Jacques. II , 287
LongueviUe ( madame de ). Comj)araison de cette

princesse avec madame de Warens. I
^ 7^

Lorenza ( la dame ) , vieille intendante de l'hospice

des catéchumènes à Turin. I , 98 , 100
Lorenzjr , intendant de madame de "Vercellis. Rela-

tions forcces de Jean-Jacques avec lui et sa

femme. I , 120 et suiv.

LorenzY ( le clievalier de ). Ses liaisons avec Jean-

Jacques. 111,248,257,293
Cité. IV, 19,23,28

Loyseau de Maiiléon (M.). Ses liaisons avec Jean-

Jacques , qui l'encourage à son début dans la

carrière du barreau. 111,235
Liidwig. Juj^cment de Jean-Jacques sur ce .savant

naturaliste. IV , i5o
Lullin, ftrofesscur à Genève. Ses liaisons avec Jean-

Jacques. III
, 7 a

Lunet. Voyez Pow/^.

Lutold , musicien , donne des consolations à Jean-

Jacques après le mauvais succès de sou con-

cert de Lausanne. 1,219
Luxembourg ( le comte de ). Causes de la mort de ce

jeune homme. IV, 12

Luxembourg ( le maréchal duc^e ). Commencement
des liaisons de Jean-Jacques avec ce .sei-

gneur. III , 2 56

Etroite amitié qui se forme entre eux. III , 259
("aractere de cet homme estimable. III , 260
Sincérité de son attachement pour Jean-Jacques.

111,270, 280 et .suiv.

Il perd «-a sœur et se.s enfants. IV. 12

Sa conduite envers Jean Jacques pendaut Ks
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orajïe.s qn£ lui occasionne la publication de

VEmile. vol. IV. p. 02 , 5g . 6 i

Avec quels regrets mutuels se /ait leur sépara-

tion lorsque Jean -Jacques est obligé ô*-.

quitter la France. IV, 6:{

Son absence le refroidit à son égard , IV, 1 14
Causes de sa mort. IV, 1 4

Combien Jean-Jacques y est sensible. IV, 114
Luxembourg ( madame de ). Commencement de se.s

liaisons avec Jean-Jacques. III, 2 56
Opinion qu'il avoit d'elle auparavaut. III, 268
Elle le prend en amitié. Ibid.

Ce qu'il épionve en sa com])agnie ; caractère de

cette dame. IIÏ,2 58.2 5()

Par quelle gancberie il s'attire son ressentiment.

1 , 169 ; III , 263, 277
Services qu'elle lui rend pour l'impression de

VEmile. III , 280
Elle se refroidit à son égard. IV, 11, 16

Ses boutés pour Thérèse Le Vasseur. IV, 24
Elle fait rechercher uu des enfants de Jean-Jac-

ques pour le retirer des Enfants - trouvés.

Ibid.

Mouvements qu'elle se donne pour avancer

l'impression de YEmile. IV, 40
Comment elle se conduit avec Jean-Jacques lorg

des orages qu'excite contre lui la publica-

tion de cet ouviage. • IV, 53 , 58
Quels témoignages d'amitié elle lui donne lors-

qu il se sépare d'elle. IV, 62

Son changement à son égard. IV, 114
Soupçons de Jean-Jacques contre elle au sujet

de la soustraction de srs papiers. IV, 98
Ljfon. Séjour de Jean-Jcscques dans cette ville ; aven-

ture qu'il y éprouve. ^.'}.\•^

Jugement qu'il porie de sfs lisbitants. I , -^4 5

à
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Il y est cbaif;é de l'éducaliou des enfants de M.
'deMably. vol. il, p. 1 38

M.
Mabljr ( l'abbé de). Bons offices qu'il rend à Jean-

Jacques. II , i5i

Leurs liaisons. II, 162; III, 92, 246
Il devient ensuite son ennemi , et écrit contre

lui. IV, n8
Conduite de Jean Jacques. IV, ibid.

Mably[ M. de) , graud-nievôl à Lyon .confie l'édu-

cation de ses eufant^; à Jean-Jacques, II , i 38

Conserve pour lui de rauiilié après qu'il a quitté

eet emploi. II , i 5i

Mably [ madame de) ^ entreprend de former les ma-
nières de Jean-Jacques

, qui devient amou-
reux d'elle. II , 140

Maine ( duchesse du ). Comment elle se vengea de

l'abbé de Saint-i^ierre. III , 116
Mairan ( M. de ) est tharj^é par l'académie des scien-

ces d'examiner le système de musique de

Jean-Jacques. II, 157
Quel jugement il porte d'un autre écrit de cet

auteur. III
, 74

Ses liaisons avec lui. III, 246, 249
Maîtresses. Qualités sur lesfjuelles Jean-Jac(jues ré-

j^'loit son choix et déterminoit sa préférence.

I , I fjG ; III , 99
Malesherbes ( M. de ). Liaisons de ce majjistrat avec

Jean-Jacques
;
quels témoigua;_'es d'amitié il

lui donne. IJI, 2.',(),249

Services qu'il lui rend. III , 281

Quelle part il prend à l'impression de VEmiie.

IV, 38

Il fait redemander à Jcan-Jacqnes , au moment
où cet ouvrage paroit , les lettres qu'il lui

LES co:»FEss. 4. 18
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avoit éciites à ce sujet. -vol. IV, p. 47

Jilahum ( le iiiéclt-cin ) traite Jeaa-Jacques sans suc-

cès. III, 29
Ma/tor [Itl.de), Estiiae particulière de Jean-.lac-

ques pour ce curé de village. III, 236
Mandard{ le P. ), oratorien. Ses liaison.s avec Jean-

Jacques. IV, 57
Marcet de Mézieres. Ses liaisons avec Jean-Jacques

;

jusfemeuf que celui-ci eu porte. III
, 72

Marcoussis. Agréables prouienades que faisoit Jean-

Jacques chez le vicaire de ce village , et avec

qui. 111,40

Maréchal ( raylord- ), Son caractère ; liaisons de

Jeau-Jacques avec lui. IV, 79
Sou portrait. IV, 80
Leur séparation et leurs projets de réunion

,
qui

demeurent sans effet. IV, 117
Offre un asy!e à Jean-Jacques dans ses terres

d'Ecosse ou auprès de lai à Postdam. IV, 140

Lui fait une pension viagère. IV, 144
Margency ( M. de ). Ses liaisons avec Jean-Jacques,

III, 61

Mari ( le marquis ) , ambassadeur d'Espagne à Ve-

nise. Ses liaisons avec le comte de Monfai-

gu , ambassadeur de Frauce dans la même
ville. II, 179 , 182

Son amitié pour Jean-Jacques. II , 199
Marianne (M. û^e), de])0.sitaire d'un des premiers

essais littéraires de Jean-Jacques. I , 23o
Marion , jeune cuisinière de la comiesse de Vercel-

lis. calomniée par Jean-Jacques. I, 12 3

Remords de celui-ci. ^ I , i25
Marivaux. Ses liaisons avec Jean-Jacques. II, 162

Mariruotitel. A quelle occasion il connoît Jean-Jac-

ques
;
pourquoi il devient son ennemi.

III,a33
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M-irtinet , clâ;iit'lain du Val-de-Tiavers ; ses liaison»

avec .leHn-.lacc|ue.s. vo!. IV, p. 80
Mjrti'uiere ( .M. de la

) , secrélaire d'iimbassade à So-

leure , picsage à .lean-.IacriiK's sa célébrité

flltUIÏ. I » 23o
Miisseron (M.), gi'ffner. Jcan-Jacqnes est mis en

apjneufissa^^ecliez lui .ef n'y reste pas Jong-

tt-mps. 1,43
Mathas ( JM. dc)^ connoissaure et hôte de Jean-J ac-

quesà^îoatiuorency. Services qu'il lui rend.

III , 2 1 1 , a39 . 269
Maugis (café), où Jean-Jacques alJoit jouer aux

éoliecs. Cnnnoi séances qu'il y fait. II , i63

Mauléon. Voyez Loyseau.

Médecine. Ce qu'éprouvoit Jean-Jacqnes en lisant

les livres qui traitent rie cette science
,

II, iio
Médecins, Quelle conliance Jean-Jacquee avoit en

eux et à leurs ordonn.mces. II
, 72 , 88

Il renonce pour toujours aux secours de leur

science. III . 65
ilellarede ( naadenioisellc de ), une des écolieres de

Jean-Jacqnes pour la racsiqne Portrait de

cette demoiselle. 11,24
Menou ( le P. ) , jésuite. Comment Jean-Jacques le

trai'e daus un cent qu'il publie pour le ré-

futer. III , 3o
Menthon (mademoiselle de ) , une des écolieres de

.Tean-Jacques pour la musique. Portrait de

cette demoiselle. II , 2»
Menihon ( madame de ) , mère de la précédente.

Portrait de ceîte dame. 11,28
Merceret , ferame-de-chambre de madame de Wa-

rens. I , i 54
Pox trait de cette jen!)e personne. I . igS , 21

3

Elle prend du goût pour Jean-Jncq., et se fait re»
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conduire parluj dans son pays. vol. I,p. aie

Merloii , château. M. de Luxembourg «'^eut y établir

Jean-Jacques.
'

IV^ 47
Merveilleux (jNI. rZe). Comment il voulut rendre

service à Jean-Jacques. 1 , 23

1

Merveilleux ( madame de ). Portrait de cette femme
;

bons ofiices qu'elle rendit à Jean-Jacques.

1,234
Mesme (la marquise cfe ) ,

présente à une lecture

des Confessions. IV, 170
Meuron (M.), procureur-général du Val-de-Tra-

vers. Services qu'il rend à Jean-Jacques
,

IV, 128

Minard. Portrait de cet homme ; ses liaisons avec

Jean-Jacques. III, 239
Minutoli ( M. ) , capitaine de porte à Genève. Com-

ment , sans s'en douter , il a influé sur la

destinée de Jean-Jacques. I , 61
Miracle. Comment Jean-Jacques a passé pour en

en avoir attesté un. 1,177
Miran ( M. de ). Ses liaisons avec Jean-Jacq. IV, 68

Mirepoix (madame de^ Dans quelle société Jean-

Jacques la connut. II , 168

Ses liaisons avec elle. I , 1 69 ; II , 3

Caractère de cette dame; témoignage d'affection

que Jean-Jacques en reçut au moment de

son départ de France. IV, 63

Moirans. Ce qui arrive à Jean-Jacques en cet en-

droit. II , 1 1

1

Moiry de Gingins. (M.), bailli d'Yverdun. Témoi-

gnages d'amitié qu'il donne à Jeon-Jacfjuos.

IV, 74
}lontaiffne. Jugement que j)orte Jean-Jacques de cet

é"rivain. III - 2 54
^ontaiffu (^\e chevalier de). Quel service il rendit à

Jean-Jacques. II, 17S
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Montaigu ( le comte de) uoiuiiic aml)assadeur à Ve-
nise, vol. II

, p. 173
Caractère de cet bonime ; son peu de capacité

pour sa place. II , 174
Ses mauvais procèdes pour Jean-Jacques alors

son secrétaire. II , 198
l'ripponneric qu'il commet à son égard. II ,9,16

Comment il termine .».oii ambassade. II , 219
Montauban ( M. t/e ), Qomte de la Tour-du-Pin. Ses

liaisons avec Jean-Jacques; singulière visite

qu'il lui rendit à Moitiers. IV, 104
Mont-Louis. Etablissement et séjour de Jean-Jacques

dans cette demeure. III , 2 1 1 , 269
Montmoldn (M.rfe). Conduite dece ministre envers

.Jean-Jacques. IV. 94,123
Per.'îécutions qu'il Ini suscite à .Moi tiers-Tra-

vers. IV, 127 , i3o
Montmorency. Jean-JacqTies y va demeurer en sor-

ta.. Je 1 Hermi'age. III, 211
Description de ce lieu et du cbàfeau du même

nom. III , 255 , 260
Insalubrité de ses eau:?:. IV, 34

Montmorency, (le duc </«?). Sa mort. IV, 12

Montmorency ( la duchesse de ). Son caractère.

III, 258
Citée. III , 270

Montpellier. Jean-Jacques va se faire guérir en cette

ville. II,m
Quel wenre de vie il y mené. II, 124

Morand, médecin , traite J eau-Jacques sans succès

dans une maladie grave. 111,24
Morlane , valet-de-chambre chirurgien da maréchal

de Lnxembonrg. Comment il le traite de la

goutte. IV, 14
Morrellet ( l'abbé), A quelle occasion il se fait met-

tre à la Ba$tille ;* Jean -Jacques l'en fait

x8.
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sortir, vol. III

, p. 285

Comment il lui en témoigne sa reconnoissance.

III, 287

Motiers. Jean-Jacques s'y retire lors de sa |)ro'-cri[)-

tion en France. IV, 7 5

Persécution qu'il y éprouve , et de la part de qui.

IV, 122 , 127

Moul'ou lefils. Liaison intime dans laquelle il vécut

avec Jean-Jacques. III, 72; IV, 42 , 109

Musique. Goût naturel de Jean-Jacques pour cet art
;

comment il parvient à l'apprendre. 1,172,
177

Il l'enseigne avant de la savoir. 1,217
Aventure désagréable qu'il éprouve à Lausanne

en donnant un coucfeit. I,2i8
Il en donne des leçons à Chambéry. H, 24
Il entreprend de simplifier la manière de l'ap-

prendre , et compose un nouveau système

pour eu marquer ies signes. II , i 4 5

Il présente ce projet à l'académie des sciences de

Paris. II , 1 56

Jugement qu'elle en porte. II , i 57

Objections que fait Rameau contre ce système.

II, IDCJ

Jean-Jacqu€s <'ait imprimer sur cet objet un ou-

vrage qui a peu de succès. II , 160

Il enseigne la musique suivant cette méthode,
et réussit complètement. Il , i6i

Il connoît la musique italienne à Venise . et s«

passionne pour elle. II , 201

Ravissants concerts qu'il entend aux Scnole de

cette ville. II, 202
Il compose un opéra ou ballet héroïque ; quel

en est le succès. 11,229
Il compose le Devin du uîllage ; succès éclatant

de oeftf* pièce, III ,44, 40
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Fermentation que produit à Paris la musique
italienne ; Jean-Jacques prend part à celte

querelle , et écrit contre la musique Françoi-

se ; ce qui en résulte. vol. III
, p. 57

Dictionnaire de musique. III
, 96; IV, 120

Motets et auties pièces de musique malgré le

succès desquels les détracteurs de Jean-Jac-

ques s'efforcent toujours de faire croire aa
public qu'il ne la sait pas. III, 177

Mussard (M.) peintre j^enevois. Effet d'une visite

qu'il rendit à Jean-.lacquesàTurin. I, 144
Mussard (M.), joaillier, parent et ami de Jpau-

Jacques ; cité. 11,236
Caractère de cet homme estimable. III, 41

N.

Nadaillac (madame de) dépositaire d'un recueil in-

téres.-ant de lettres écrites à Jean-Jacques au
sujet de la Nouvelle Hélo'ise. IV, 7

Nanette , maîtresse , puis femme de Diderot ; carac-

tère de celte femme. II , 2^9
Nangis ( le comte de ) ; cité. II , 55
Narcisse , comédie pré; entée et reçue aux Italiens.

II, 240
Jouée aux François ; avec quel succès. III , 62
Jean-Jacques s'en déclare l'auteur. III , 63

Néaulme ( Jean ) , libraire à Amsterdam ; ses rela-

tions aAcc Jean-Jacques. III , 2 36 , 281
;

IV, 26,32
Neuchâtel, séjour de Jean-Jacques en cette ville

;

quelles y sont ses occupations. I, 224
Caractère et tournure d'esprit des habitants de

ce pays. IV, 81
Les ministres de cette -ville chercnent à susciter

des persécutions à Jean-Jacques. IV, 91
Nîmes. Jugement de Jean-Jacques sur les arènes de
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cette ville. vol. II

,
p. 122

Nobhi Pénitiens. Comment ils paient leurs dettes.

II, 187

Noiret ( M. ) de Chambéry , loue à madame de Wa-
rens la maison de campagne des Gharmettes.

II
, 78 , 100

Nonant(^ le commandeur de). Caractère de cet hom-
me ; à quelle occasion et où Jean-Jacques le

connut. II , 243

o.
oisiveté. Dans quel sens elle avoit de l'attrait pour

Jean-Jacques. IV, 147
Olivet , capitaine de vaisseau marseillois. Service

important que Jean-Jacques lui rendit à Ve-

nise. II , 184 , 206

Olympe ( mont ). Motifs de la prédilection marquée
que Jean-Jacques avoit pour cette piome-
nade près de Montmorency. III, 149, 272

Opéra de Paris. Quelle opinion en prend Jean-Jac-

ques après l'avoir vu , et en le comparant à

ce qu'il avoit imaginé. I . 253

W. y i^vX. \QXJitï non Devin du village. III, 54
Il en reçoit ensuite toutes sortes d'outraT;es ; ses

entrées même lui sont ôtées. III , 09
Suites de ce démêlé. III , 234

Opéra de Venise. Jean-Jaoques se passionne pour
ce spectacle. II, 201

P.

Padoana. Ce qui arrive à Jean-Jacques avec cette

fille. II,2o5
Palais ( l'abbé ) , musicien et organiste ; liaisons de

Jeau-Jacques avec cet artiste. II, 18

Palissot. Comment il est puni pour avoirjoué Jean-

Jacaues dans une nièce. III ^ 81
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Sa conduite envers Jean-Jacques et Diderot.

vol. III, p. 283

Fallu ( M, ) de Lyon. Bon oflîce qu'il rend à Jean-

Jacques. II, I 5i

Paoli (le général) écrit à Jean-Jacques, et pour-

quoi. IV, 1 59
Pans. Idée qu'en prit Jean-Jacques en y arrivant

par le lauxbourg vSaint-Marc^eau. I , 233

Pourquoi le roman de la Nouvelle Héloise a été

mieux accueilli dans cette ville que pai-tout

ailleurs. IV, 6

Parlement de Paris. Sa conduite à l'égard de Jean-

Jacques relativement à \ Emile ; motifs de

cette conduite. IV, 52 , 54
Parisot. Ses liaisons avec Jean-Jacques. Caractère de

cet estimable cbirnjgien. II , i 5a

Pas de l'Echelle. Voyez Chailles.

Passions. Effets qu'elles ont produits sur Jean-Jac-

ques. II , 68

Passy. Amusements qu'y goûte Jean-Jacques. Il y
commence son Z)ev'//j du tnllage. III , 43

Patizel , cb.incelier du consulat de France a Venise.

Quelles relations Jean-Jacques eut avec lui.

11,180
Perariau. Caractère de ce ministre ; ses liaisons avec

Je.m-Jacques. III, 70
Perret

(^
le mini^tre)

,
passa pour avoir été un des

amants de madame de Warens. II , 37
Perrichon. Ses liaisons avec Jean-Jacques. 11,63

Quel service il lui rendit. II . lÔa

Perrine , servante du maître de musique de la cathé-

drale d'Annecv. I, 179
Perrotet. Jean-Jacques se met en pension ches lui à

Lausanne. I,2i5
Portrait de cet homme , et les services qu'il rend

à son hôte. I, 210, 216 , 219
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Pervenche. Vive sensation qu'éprouve Jean-JaCqnes

à la vue de cette plante. vol. II
, p. 79

Pétau ( le P.
) , Jean-Jacques étudie les ouvrages de

cet auteur
; j u -eD-.ent qu'il en porte. II

, 99
Petit-Chat, surnom donné par madame de Warens

au musien Lemaiti e. 1,184
Petit-Pierre. Pour quelle ra'son ce ministre fut

chassé par ses confrères. IV, 81

Petits- Violons ; à qui on donnoit ce nom dans Paris,

et pourquoi. III . 45
Peyroii(^^\. du). S;>n caractère; origine de ses liai-

sons avfc Jcrin Jacques. IV
, 90

Comment il est devenu dépositaire de ses manu-
scrits el d'une partie de ses pa;)iers. II , 149;

IV, 28, i35, 144
Philidor. A quelle occasion Jean-Jacques fait con-

noissMnce avec lui. II , i63

Leurs liaisons. II, 229
Physiologie. Effets que produit sur Jean-Jacques

l'étude de cette science. II , 110

Physique. Quel accident, éprouva Jean-Jacques en

voulant en faire une expérience. II , 67
Piati (le comte), Italien, cité. II , 191

Bon conseil qu'il donne à Jean-Jacques. II,2o5

Picon (le comte ), gouverneur de Savoie
;
quel étoit

son caractère. II, 46
Pigeons. Jusqu'à quel point Jean-Jacques avoit ap-

privoisé les siens. II, 89
Pignatelli {\t prince), présent à une lecture des

Confessions. IV, 170
Pilleii , maçon à Montraorencv. Jean-Jacques se lie

d'amitié avec lui. III, 271
Pissot, libraire de Jean-Jacques. Comment il lui

payoit le prix de ses ouvrages. III, 32

Plessis (M. du). Ses liaisons avec Jean-Jacques.

11.243
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Polignac ( cardinal de ). Comment il se vengfa de

l'abbé de Saint-Pierre. vol. III
, p. nG

Pohgnac (madame de ). Ce qu'elle pensoit de Jean-

Jacfjues après la lecture de la Nouvelle Hé-

loïse. IV, 9
Pompadour ( niadaKie de ). Quelle gratification ellfc

donne à Jean-Jacques pour son Devin du vil-

lage. III, 60

A quelle occasion elle le connut
;
quels étoient

ses sentiments pour lui. III, 248

Ce que Jean-Jacques pensoit d'elle, IV, 18 ,

35 , 45

Pont du Gard. Admiration de Jean-Jacques à la vue

de cet ouvrage éionnanf. II, 121

PontdeLunel, aubtri;e renommée pour la bonne

chère ([u'on y faisoit. II , i23

Po«ra/ (mademoiselle). Ce quelle étoit; à quelle

occasion elle eut des relations avec Jean-Jac-

ques. I , 120, 123

Pontverre. ( M. de ). Caractère de cet ecclésiastique
;

conseils qn'il donne à Jean-Jac [ues dans sa

jeunesse ; service important qu'il lui rend.

I, 6Ù
Popliniere ( M. de la\ Origine de ses liaisons avec

Jean-Jacques : quel en est l'effet. II, 229
Popliniere ( madame de la ). Ses relations a^ec Jean-

Jacques Cause delà haine qu'elle lui poi toit

et des mauvais services qu'elle lui rendit.

II. 23l

Port-Royal. Ce que pensoit Jean-Jacques des livres

élemeutaireà sortis de cette cé}eî)re maison.

II . 87, 94, 102

Postillons. Comment ils se condul.sent en France à

l'égard de^S voyageurs. IV, 65
Prévost ( l'ahbc). Caractère de cet écrivain ; .ses liai-

sons avec Je.in-Jacj;:es.' III. 4'i
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Prière. Quels éfoient les principes de Jean-J.icques

sur celte matière. vol. II
, p. gS ; IV, i "io

Princesse de Cleves. Jugenieat que portoit Jeaa-Jac-

ques de cet ouvrage. IV. 7

Prix. Vovez Académie.

Procope. Portrait de ce médecin. Ses liaisons avec

Jean-Jacques. III, /, 2

Procope ( café de ) Jean-Jacques s'y déclare haute-

ment l'auteur d'une pièce qui a eu un m.iu-

vais succès. III, 63

Prusse
(
prince roval de ), depuis roi sous le nom

de Frédéric le Grand, Effets que produisit

sur Jean-Jacques la lecture de sa correspon-

dance avec Voltaire. II, 61

Aversion de Jean-Jacques pour ce monarque;
sur quoi fondée. IV, 75

Jean-Jacques se réfugie dans ses é;ats; comment
il y est accueilli. IV. 85

Il lui écrit relativementà ses projets militaires
;

comment sa lettre est reçue. IV, 86
Piirj- ( colonel ). Ses liaisons avec Jean-Jacques.

IV, 89
Services quil lui rend. IV, 128

Il en reçoit un à son tour de grande importance.

rV. 129

Q-
QuiUau. Fait un traité avec Jean-Jacques pour l'im-

pression de son jiremier ouvrage. II, 160
Quinauit ( mademoiselle ). Bon accueil que Jean-

Jacques reçut chez elle. III , 6a

R.

Rameau. Jugement de Jean-Jacques sur les ouvra-

ges de cet auteur. II, 17 > 69
Objection qu'il fait à son tour contre la nou-
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velle iiKiuiete île nolcr la musique inventée

par Jean-J;<cfiues. vol. II, [). i jy
Ses liaisons av»-c Jean-Jacques; jalousie qu'il

conçoit contre lui ; mauvais service qu'il lui

rend. II , aSo
Raynal ( l'abbé ). Ses liaisons avec Jean-Jacques

,

son dévouement pour ses amis. III , 36
Réaumur. Ses liaisons avec Jeau-Jacques. II , i56

Rebel. Son origine ; cominont on l'appeloit ; il di-

rige les répétitions des deux opéra de Jean-

Jacques. II, 241 : III, 45
RégiùUat , libraire à Lyon; entreprend de diriger

nue édition générale des OEuvres de Jean-

Jacques, IV, I 20

Reidelet , curé de Seyssel. Bon accueil qu'il lit à

Jean-Jacques. 1 , 187

Religion. Principes de madame de Warens sur cette

luaJiere. II, 82

Quels étoientceuxde Jeatï-Jacques;ses terreurs

à ce sujet ; et moyens ridicules qu'il em-
plovoit pour s'en délivrer. II , 102 , io3

Rey^'Sl. m'.) . libraire bollandois. III, 73 , 234
Sa conduite généreuse envers Jean-Jacques.

111,247
Il lui fait naître l'idée d'écrire ses Confessions.

ni, 204
Traite pour le Contrat social. IV, 27
Comment il se conduit euvcis lui. IV, 29

Reynaud {^\cV .). Etude que lit Jean-Jacques des

ouvrages de cet auteur. Il . 96
Richelieu ( duc de ). Comment Jeau-.lacques lit con-

noissance avec lui. Il, i5i

Quels services il en reruî. II , 2 3o

Richardson. Parallèle que fait.fean-Jacques des écrits

de cet auteur anglois avec la Noiiveue Héiotse.

IV, 7

1 F-i ro:TFEss. 4. 19
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Rival, aiui tleilous ;eau}:ere; portrait de (et konime.

vol. I, p. 79
lioheck ( la princesse de ). Ce f|ui arrive à Diderot

p(;ur l'avoir offensée. lîl . 283
Sa'riiorf. IV, la

Roche , maître à danser qui jouoit du violon aiix

concerts de niadarue de Warens. II . 18

Roguin. Comment il connut Jean-Jacques. II, i55

Leurs liaisons. II, 161, 216; 111,2 39
Témoignages d'amitié qu'il donne à Jean-Jac-

ques. I"V, 71 , 74
Roguin^ colonel , neveu du précédent. Ses liaisons

avec Jean-Jacques ; témoignages d'amitié

qu'il lui donne. IV, 71,74
Rogitin , bannereî. Ses procédés faux et perfides en-

vers Jean-Jacques. IV, lia,/?.

Rohan ( la princesse de). Dans quelle société Jean-

Jacques se rencontre avec elle. II . 1C8

RoUchon. Rencontre heureuse que fait Jean-Jacques

de ce religieux. I, 248

Rouelle. Jean-Jacques étudie la chyraie sous cet ha-

bile maiire. II, 170, 242
Rousseau ( Isaac

) ,
père de Jean-Jacques ; sa profes--

siou 1 , 8

Devient horloger du serrail à Constantinople.

^9
Prévient à Genève, et perd son épouse à la nais-

sance de son second fils. 1 , 10

Est obligé de quitter Genève. 1 , 1 8

Caractère de cet homme. I , 80
/ÎOMWC«M (Jean-Jacques), Ses parents, 1,8

Cause la mort à sa mère en naissant, I , 10

Son enfance est soignée par une scieur de son

père. I 1

1

Portrait de cette tante. ' I,i5
Scspremiereslcctures ; effets qu'elles produisent
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en lui. vol.I
, p. 1

1

Rousseau. Sss premières inclinations. I , i.5

On le nu't en pension chez le ministre Lainbcr-

cier avec le jeune Bernard , soa quuiiin ; leur

amitié. I , 18

Effets que jiroJirsent en lui les corrections de
inadeiuoiselle Lamherciei

.

I , aa

Caractère de ses passions. I, 2

3

Leur énergie se dé\eloppeà la suite d'un châti-

ment non mérité. I, 29
Ses occupations chez .son oncle P.ernard. 1,37
Ses amours avecmademoise.le de Vulsouet aA-eo

mademoiselle Goton; différence de ses goûts

pour l'une et pour l'autre. I , Sg

Devient apprenti grefiier, et n'y reste pas long-

temps. 1 1 43
Ou le met ensuite en a iprentiisage chez un gra-

veur. 1 , 44
Les mauvais traitemen's qu'il y reçoit changent

son caractère et ses inclinations. 1,45
Il y contracte l'iiabitude de dérober. 1,48
Il reprend le goût de la lecture ; effets de ce

retour. I1 ^7
Il sort de chez .son raaitre , et même de Genève.

1,62
Son arrivée à Annecv chez madame de "VVareus.

1,69
.Sentiments qu'il conçoit pour elU. I

, 75
Il va à Turiu , comment et avec qui ; agrément

de ce voyage. I s 79
Son entrée à l'ho.spice des catéchumènes de cette

ville. I, 87
Il y fait abjuration. I, 100
Ce qu'il devient en s >rtant de l'hospice. I , I09.

Accueil qu'il reçoit de madame Basile; il en

devient araoureux. I , 106
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Rvusseaii. Il eiître en qualité de laquais chez la

comtesse de Vercellis. vol. I
, p. 117

Action honteuse qu'il commet dans cette mai-

son. 1 , 123
Développement de ses passions ; extravagances

qu'elles lui font faire. 1,128
Il sert chez le comte de Gouvon. I, i35

Il y est traité avec une bonté qui lui annonce
qu'on a d( s vues sur lui. 1 , 1 43

Il s'en fait renvoyer. 1,146
Il retourne chez raadaiîjede Warens, qui le garde

chez elle. I, i5i

Liaison intiiise qui s'étahlit entre eux ; nature

des sentiments de .Tean-Jacques pour cette

dame. I , 1 56

Genre de vie qu'il mené chez elle. I , 160

Il y contracte le goût de l'étude ; ses premières

lectures. 1 , 162

Jugement que porte de lui M. d'Aubonne
,
pa-

rent de madame de Warens. I, 164
A quoi il faut attribuer les juj,'ements désavanta-

geux qu'on a portés de lui plus d'une fois;

réflexions sur la tournure de son esprit
,
qui

dans la conversation l'a souvent fait regar-

der comme un homme médiocre.

I, i65 , 170
On le fait entrer au séminaire pour embrasser

l'état ecclésiastique. I, 171

Honnête ecclésiastique qu'il rencontre dans cette

maison. 1,173
On le renvoie coiinne n'étant bon à rien

,
pas

même Ix être prêtre." 1,177
Commence à éiuditr la musique, et avec quel

succès. 1 , 172 , 180

Abandonne lâchement à Lyon un ami qu'il avoit

accompagné dans sa fuite. 1 , 189
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Rousseau. Ne trouve plus madame de Wnrens en re-

tr>urnant à Annecy. vol. I , p. igi

Est réduit à la misore. I , 204 , 21 5

Ses goûts en fait de maîtresses. I, 19G
Ses idées sur l'espérance et le [)laisir. I , 2i3
Se fait maitre de musique à Lausanne sans la sa-

•voir. 1,216
Compose et fait exécuter nn concert clicz M. de

Treytorens ; succès de cette tentative.

1,217
Va à Neuchâtel , où il réussit mieux. 1 , 224
Il y rencontre l'archimauilrite de Jérusalem, et

s'attacheà lui en qualité d'interprète. 1,225
Il est retenu à Soleure j)ar l'ambassadeur de

France. 1,229
Il vient à Paris ; à quel dessein. Projets chimé-

riques qu'il forme en route. I , 232

Quelle idée il preud de celte ville en v arrivant.

1,233
Accueil qu'il y reçoit. 1 , 284
Il quitte Paris pour aller à !a recherche de ma-

dame de Warens. I, 236
Situation délicieuse dans laquelle il se trouve

durant tout le cours de ce voyage ; eiTets des

voyages ù pied sur son imagination. 1 , 289 ,

25l

Excellent repas qu'il fait en route chez un boa
paysan qui uosoit pas le lui donner même
en payant. 1,289

Il se trouve à Lyon danv une orpande détresse;

aventure» qu'il éjirouve dans cette ville.

1 , 241 , 242
Il rejoint madame de Warens àChambéry , et re-

prend >on logement chez c!i!.'. I, 2 53

Elle ini pr-jcure un emploi. I, 234

Origine et motifs de sa prédilection pour la na-

19-
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tion francoise. vol. II, p. i5-

Rousseau. Souhait remarquable en sa faveur. II ,ibid.

Il reprend Tétude delà musique. II , 12,17
Il quitte >;ou emploi jjour .se livrer tout entier à

son goût pour cet art. II , 22

Il se met à l'enseigner. II, 2 3

Singulier moyen qu'emploie madame de Warens
pour le préserver de la séduction. II, 3o

Quel effet produit en lui la jouissance. II, 36

Il part pour Besançon dans l'intention de se

perfectionner dans la musique , et d'y ap-

prendre la composition sous un habile maî-

tre. II , 52

Quel accident l'oblige à reA'enir à Chambéry.
Il, 54

Il manque de perdre la A^ue en voulant faire une
expérience de physique. II , 67

Il se passionne pour le jeu d'échecs, II
, 70

Il tombe malade ; tendres soins que lui prodigue

madame de Warens dans cette occasion.

II, 71

Il va demeurer avec elle à la campagne. II . 75
Quel genre de vie il y mené ; incomiuodité dont

il est affligé. II , 80

Il se livre à l'étude des sciences avec une grande

activité. II, 87

Il s'égare d'abord dans ses études par une fausse

méthode qu'il ne tarde pas de rectifier. II, 90
Il apprend le latin. II, 96
Il étudie l'astronomie. 11^99
Aventure plaisante qui lui arrive à cette occa-

sion. II , ibid.

Ses principes sur la prière , et ses idées sur la

religion. II,93,io3
Ridicules expédients qu'il emploie pour se dé-

livrer de la crainte de l'enfer. . II , ibid.
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Rousseau. Réalisation d'un songe qu'il avoit fait

sept ou huit ans auparavant, vol. I . p. i 57 ;

II,io6
Effets que produit sur lui la lecture Ats livres

de médecine. II , 1 10

Il se croit malade d'un polype au cœur. II , 1 1

1

Il va à Montpellier pour se faire guérir; ses

amours avec madame de Larna^e durant ce

voyage. II , ibid.

Il va retrouver madame de Warens; accueil froid

qu'il en reçoit ; motifs de ce changement.

II, i3o

Combien il en est affecté. II, iSa
Il cherche à se faire ami de son rival. II, 1 35
Refroidissement absolu de madame de Warens

à son é.ard. II , i3(>

Il se sépare d'elle. II , i3S
Il va à Lyon et devient précepteur; ses succès

dans celte carrière. II , ibid.

Il y renonce, et retourne auprès de madame de

Warens. II , 143
Il ne retrouve plus en elle ses anciens seuti-

ments pour lui. II, Ibid.

Quels projets il forme pour la préserver de sa

ruine prochaine et de la misère. II , 144
Compose un nouveau système sur les signes de

la musique. II , i45
Il part pour Paris dans l'espérance d'y faire for-

tune avec cette découverte. II , 146
Son arrivée en cette ville ; connoissances qu'il

y fait. II, i55

Il présente son projet de musique à l'académie

des sciences. II, i 56
Jugement qu'elle en porte. II , i57
Il compose sur ce sujet nn ouvrage qu'il fait im-

primer. II , i58
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Rousseau. Coramencemeat de ses liaisons avec ma*

dame Dapin et avec M. de Francueil.

vol. II, p. 164
Il entrepread de composer un opéra. II , 172

Il part pour Venise en qualité de secrétaire

d'ambassade. II, 174
Ce qui lui arrive dans le voyage. II , ibid.

Comment il remplit cette place. II , 177

Mauvais procédés de l'ambassadeur à son égard.

II, 193
Il le quitte. 11,198
Description des amusements dont il jouit à Ve-

nise. II , 200

Il y devient passionné pour la musique italienne.

II, 201

Ce qui lui arrive cbez les filles publiques. II, 2o5

Sa conduite généreuse envers une jeune per-

sonne qu'on lui avoit livrée. II , 2 1 4r

De retour à Paris, il se détermine a mener une
vie indépendante et à tirer parti de ses ta-

lents ; commencement de ses liaisons avec

Thérèse le Vasseur. II, 2?-4 1 225
Il achevé son opéra, et excite la jalousie de Ra-

meau. II, 229
II est charj^é de retoucher une pièce de cet au-

teur, dont Voltaiie avoit fait les paroles.

11,234
On lui enlevé l'honneur de son travail. II , 236
Il donne une comédie au théâtre italien; elle n'y

est pas jouée.. II, 240
Mauvais succès de son opéra ; il se dégoûte de

cette carrière. II . 241
Il se lise chez madame Dupin, et s'y livre à

l'étude de la chimie. II , 242
Ce qu'il fait de ses enf:mts. II , 246 ; III , 18

Commencement de ses liaisons avec madame
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d'Epinay. vol. II
, p. 24f)

Rousseau. Ses liaisons avec Diderot, d'Alenibeit,

Coadillao, etc.; il travaille à rEncyclopé-

die. II, 249
Combiea il est sensible à l'arrestation de Dide-

rot. II, 25 I

Quels ténioi«ïiia;:;es d'attachement il lui donne
pendant sa dftenlion. 111,5

Commencement de ses liaisons avec Grimm.
111,6, lu

Fait venir Thérèse le T.isseur demeurer avec lui.

III, Il

Quelle révolution se fait dans ses idées ù la

lecture du sujet de prix proposé par l'acadé-

mie de Dijon ; il concourt à ce prix. III , 8

Il le remporte; effets que cet événement opère

dans son caractère. III , i 5

Il est nommé caissier d'un receveur-général des

finances. III , 22

Il tombe malade, er ren )nce à cette place pour
mener une vie libre et indépendante. III , 25

Il se fait copiste de musique. III , 26
Il réforme son co.stume et sa manière de vivre

;

affluence que cette singularité attire chez

lui. 111,28
Commencement de ses qncrelles littéraires.

III, 3o
Il est forcé de rester dans cette carrière , malgré

son désir de la quitter; et c'est à cela qu'il

attribue le ton d'humeur qui règne dans ses

premiers écrits. 111,34
On le regarde comme misanthrope. Ibid.

Ses liaisons avec plusieurs gens de lettres cé-

lèbres, m, 3;^, 42
Il compose le Dci>in du village. III , 44
Succts de cette pièce. III . 4 y
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Rousseau. Il quitte j.récipitaïunifnt Fontainebleau

pour éviter d'èlre présenté au roi; motifs de

cette résolution vol. III . p. 02

Ce qu'on en pen^e dans le public ; mécontente-

ment de ses amis à ce sujet. III , 53

Sa Lettre sur la musique française lui attire un
grand nombre d'ennemis ; on lui ôte ses en-

trées l\ l'opéra. III, 53

Ses amis lui tournent le dos. III, 61

Il faitjouer aux François sn comédie àit'Narcisse

,

qui n'a point de succès ; il sen avoue haute-

ment l'auteur, et la fait imprimer. III, 62

Il compose son Discours sur l'inégalité, et l'en-

voie à l'académie de Dijon pour concourir

au pris. III, 63

Il fait un voyage à Genève. III , 66
Il revoit madame de Warens, et la trouve dans

la plus grande misère. III , 68
Il rentre dans la religion protestante qu'il avoit

abjurée autrefois, et se lait réintégrer dans

ses droits de citoyen de Genève. III
, 70

Quel effet produit en cette ville a dédicace qu'il

'alité.

ni, 74
Il renonce au projet d'v aller fixer son séjour.

m, 76
Il quitte Paris, et va babiter YHcrrnitage, que

madame d'Epinav lui avoit fait pié^sarer.

111,86
Quel plan dévie il se trace dans cette habitation

champêtre. III, 87
Travaille à sou traité des Institutionspolitiques.

m, 88
Fart l'extrait des ouvrages de lablté de Saint-

Pierre. 111,92
Caractère de son attachement pour Thérèse Le
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Vasseur; bouheur dont il jonit dans sa so-

ciété, vol. III, p. ICI, To8

Rousseau. Pourquoi il met ses en/ants aux Enfants-

'l'ronvtvs. III, 104

Pourquoi il adopte un costume et un £;enie de

vie .sin;;uliers ; cominenl il devient enthou-

siaste de la vertu , et éloquent par suite île

cet enthousiasiue. III., io5

Quels motifs lui foi.t abandonner son travail

sur les écrits de l'abbé de Saint-Pierre.

III, 117

Ce qui l'emprihe d'être heureux à VHermitage.

111,119
Cha<][rins que lui cause madame Le Vasseur,

mère de Thérèse. III , 1 23

Son cœur redevient ivre d'amour au souvenir

tics doux sentiments qu'il éprouva dans -a

jeunesse , et des personnes qui les firent

naître. III , î 2

1

Les images et les sentiments que lui fournissent

CCS souvcniis lui servent d'éléments pour la

composition de sa NouveUc Hch;se. III . 126

Il devient éperduement aiiionreux de madame
d'Houdelot. . UI,i39

Saiies de cet amour. III, 144

Conduite de madame d'Epinay dans cette occa-

sion. III, TDI

Conduite que tient avec lui Saint-Lambert lors-

fju'il en est instruit. III, 1^3
Changement de madame d'Houdetotà son égard.

III, i:.>

Ses démêlés avec Diderot. IIT . 1 (i4 , 186

Conduite de (iriram à son c^'ard. III, 17S, i85

Leur rupture. III, ar.fi

Sa rupture avec madame d'Epinay. III, 20S

Il quitte rifermifage et va s'établir à Montrao-
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rency. vol, III, p. 211

Rousseau. Causes des persécutions que lui fait souf-

frir la coterie holbachique. III .217

A quelle occasion et c'aiis quelle situation d'es-

prit il écrit la Lettre à d'AIembert sur les

spectacles. 111,2 23

Succès (le cet écrit, 111,232

Il rompt publiquement avec Diderot. III, 226
Comment sa Lettre sur les spectacles lui attire

l'inimitié de Marnionlel. 111,233

Ses sociétés à Mouiiiior;-n(y et aux environs,

III, 235
Refuse d'ctre un des rédacteurs du Journal des

Savants. III, 249
Commencement de ses liaisons avec M. et ma-

dame de Luxembourg, III, 2 56

Ils lui donnent un loyemtnt au petit château.

111,261
Il se forme entre eux une intime amitié.

III, 263

Le prince de Conti iui témoigne de l'amitié
;

comment il en use ave c lui. III , 292
Publie la ISouvelle Héloisc ; succès étonnant de

cet ouvrage
;
jugements divers qu'on en

porte. IV, 5

Il commence à décheoir dans les bonnes {grâces

de madame de Luxembours^. IV, i 5

Gomment il dépiait. sans le savoir, au duc de

Choiseul , alors ministre. IV, 19
Madame de Luxembourg fait rcchercli«r ua de

ses enfants pour le retirer des Eufants-Tiou-

vés
;
pourquoi il n'est que médiocrement

fâché de ce qu'on ne le retrouve pas. IV, 24
Traite avec le libraire Duchesne pour le manu-

scrit de \Emile. IV, 26
Forme le projet de se retirer au fond d'une pro-
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vince et d y vivre ignoré. vol. IV, p. 29
Rousseau. Lenteurs qu'éprouve l'impression de V£'

mile. IV, 3i, 36
Inquiétudes et sinistres pressentiments de Jean-

J.'icjnes j.end.ml ce temps. IV, 34
Situation de !a Krante à cette époque. IV, 35

Quelle sensation fait la ])ublication de VEmiie.

IV, 48
Que's orages s'tlevent conrre l'auteur. IV, 5a

IMouvenicnts inuîiies que se donnent ses amis

pour l'en .Tarnntir. IV, 54
11 est décrété de prise-de-co:ps. IV, 58

Il se déîennine à quitter la l'rance. IV, 59
Il compose na fc.cineeaprose durant son vovage.

IV, 67
Conduite des UKigistra'.s de Genève à son égard.

IV, 72
Il en éprouve nv.e à-reu-près semblable de la

part du .sénat i e lU'rne. IV, 74
Il se réfujie à .'.Jotiers, dans !e Val-de-Travers.

IV, 76
Ses liaisons avec tnvlord Kcitli, ou mylord-

maréclial. IV, 79
Il prend l'habit arménien. IV, 87
Il apprend à faiie <ies lacets, et se livre tout

entier à cette occupation. IV, 88

L'arL'hevèque de Paris publie un mandement
contre lui : répon.se. IV, 95

Il achevé sou Dictionnaire de musique. IV, 96
Il vent travailler à s<s mémoires , et s'apperçoit

qu'on lui a soustrait une partie de ses pa-
piers. IV, 97

Il soupçonne d'Alembert de cette soustraction.

IV, 99
Il envo.e aux magis' rats de Genève îa renoncia-

tion au droit de bourgeoisie. IV, toi
Uts coNFFss. 4. 20
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Rousseau. A quelle occasion il publie les Lettres

écrites de la montagne. vol. IV, p. 102

Fermentation qui s'élève contre lui au sujet de

cet écrit. IV, 121

Oale fait insulter par la populace de Motiers

,

qu'on attroupe à cet effet. IV, laS, 128

Ces excès sont portes au point que sa vie se

trouve en danfî^er. IV, 187

Il quitte Motiers, et va s'établir à l'isle de Saint-

Pierre. IV, 141

Agréable vie qu'il y mené; il s'y plait au point

cie désirer qu'on lui donne ce séjour pour
prison. IV,i54

Il va jusqu'à le faire demander au sénat de Berne.

IV, 157
Il reçoit, pour toute réponse , l'ordre d'en sortir

sous vingt-rjuatre heures, ainsi que de tout

le territoire de la républi'juc. Ihid.

Il en sort dans 1;' dessein d'aller à Berlin , après

avoir déposé ses papiers entre les mains de
du Pcyrou , e! se rend à Bienne. IV, 164

Pressé de se fixer dans cette petite ville, par qui.

IV, i65

Y prend un logement. IV, 168

L-j quitte aussitôt. IV, 169
Fait une lecture des Confessions , en présence de

qui. IV, I 70
Déclaration qu'il v ajoute ; effet qu'elle oroduit.

Ibid.

liousselot. Comniissian désagréable dont il chargea

.Tean-Jaoques. 11,187
fiorer. Jugement que porta Jean-Jacques d'un opéra

de cet auteur. H, 171

S.

S^hran et safemme. Ce que c'étoit que ces person-



DES MATIERES. 235

nages. \o\. I, p. S 5

Ils furent la oause que Jean -Jacques lut envoyé

à Turin pour être converti , et furent char-

gés de l'y couiluire. 1
1 7^

Comment ils le dévalisèrent. I •» 87
Saint-Brice. Connoissances agréables quavoit Jean-

Jacques dans ce village. III , ^36

Sa:mt-Cjrr(^ M. de ). Ses liaisons avec Jean-Jacques.

II, 200
Saint-Florentin ( le comte de ). Conduite de ce mi-

nistre envers Jean-Jacques. III, 284
Saint-Lambert. Cité. III, gS

Ses liaisons avec la comtesse dHoudetot,
III, 129

Comment il se conduit avec Jean-Jacques après

avoir su qu'il a aimé sa maîtresse. III ,173.
191, 197,221,225

Il se brouille avec lui au sujet de Diderot.

III, 227
Il.s se raccommodent. III, 2 3o
Suite de leurs liaisons. IV, 5

Saint-Laurent ( le comte de ). Comment madame de

VVarens obtint son amitié. II, G

Satnt-Marcellin. Ce qui arrive à Jean-Jacques dans

ce bourg du Languedoc. II , 1 1

3

Saint-Pierre ( l'abbé de ). A quelle occasion Jean-

Jacques le connut. 11,168
Il est chargé de faiie l'extrait de ses ouvrages

;

jugement qu'il en porte. III
, 92

Il publie le Projet de paix perpétuelle. III , 1 1

5

Saint-Pierre ( le comte de ^ , neveu de l'alibé ; ses

liaisons avec Jean-Jacques. III
, 93

Saint-Pierre ( isle de ). Jean-Jac jues va s'y établir.

IV, ,4J
Description de cette isle. IV, 1 42

Il désire d'y finir ses Jours, et va jusqu'à sonhai-
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vol. IV, p. i55

Le sénat de Berne lui fait intimer l'ordre d'eu

sortir, ainsi que de tout son territoire.

IV, i55 , iS'j

Sallier ( l'abljé ). A quelle occasion Jean-Jacques le

connut. II , i68

Salomon. Portrait de ce niédecia ; attachement de

Jean-Jacques pour lui. il , 86

i\Janiere dont ii le traitoit. II , 88

Sandoz. De quelle manière mylord - maréchal lui

rend service à la recommandation de Jean-

Jac jues. IV, 84
Saiirin. 11 fait connoissance avec Jean-Jacques , et

devient son ennemi. 111,39

Sautem ou Sauttersheim. Tendre attachement de

Jean-Jacques pour ce jeune homme. IV, 1 10

De quelle manière celui-ci y répond ; fausseté

de son caractère ; ses mœurs crapuleuses."

IV, ii3

Savoyards. Caractère et mœurs de ce peuple.

II, 24, 106

Saxe-Gotka ( le prince héréditaire de ). Comment il

connut Jean-Jacques. 111,5

Saxe-Gotha ( la duchés e de ) fait à Jean-Jacques

des invitations de l'aiier voir. IV, 140

Schomberg ( le comte de ). Sa conduite envers Jean-

Jacques. III, 36, 18

5

Scotù ( marquis de ). A quelle occasion il connut

Jean-Jacques. 11,178
ScHole. Ce que c'est ; musique ravissante qui s'exé-

ontoit dans ces maisons. II, 202

Séguïer de Saint-Brisson. Ses liaisons avec Jean-

Jacquco. Son enthousiasme à la ieciurf de

VEmile ; folies qui en sont la suite. IV, 107

Ségiûer ( mademoiselle ). Quelles éloient ses dispo-
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sillons pour Jean-Jacques, vol. FV, p. 108

Selle ( madame la ). Quelle société voyoit Jean-

Jacques dans la maison de cette femme.
II, 243

Sellon ( M. ) , résident de Genève à Paris. Bon office

qu'il rend à Jean-Jacques. III ,2 34
Senac. Comment ce médecin traita la singulière ma-

ladie de Grimni. III, 37

Sennectere ( marquis de ). A quelle occasion Jean-

Jacques lit connoissancc avec lui. II, 56

Serre ( mademoiselle ). Jean-Jacques fait connois-

sancc avec elle. I, a5o
Il eu devient amoureux; caractère de cette hon-

uèîc demoiselle. II , i53

Silhouette ( M. de ). A quelle occasion Jean-Jacques

lui écrit; effets de sa lettre. HI , 277
Simon ( M. ) , juge-iuago d'Aunecy. A quelle occa-

sion Jean-Jacques fit connoissancc avec lui.

1,204
Porirait de cet homme. I, 2o5
Aventure plaisante. I,2o6
Mot d'une dame à son sujet. 1 , 207

Si/non ( M.) , de Genève ; cité. II , 67
Solar ( maison de ). Orthographe de la devise des

armes de cette famille piémontaise justifiée

j)ar Jean-Jacques. 1 , 139
Sorbonne ( la ); porte une censure contre Jean-Jac-

ques au sujet de l'/^m/Ve. IV, 95
Souhaitti ( le P. ) . inventeur d'un système pour no-

ter la gamme en chiffres , lequel fut perfec-

tionné par Jean-Jacques. II, li'^

Spectacles. Jugement de Jean-Jacques sur ceux do

Venise. II , 200

Lettre de Jean -Jacques à d'Alembert sur les

spectacles
;
jugement de l'auteur sur cet

écrit. III, 22*

20.
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avec Jean Jaccjues, vol. ni,p. 3o
Comment il venge cet auteur d'un outrage que

lui ivoit fait Pahssot. III, 80

Son jugement sur la Nouvelle Hélo'ise. IV, 5

Sturler. Quel service ii rend à Jean-Jacques.

IV, 141

Surheck ( ]M. de ). Accueil qu'il fit à Jean-Jacques à

qui on l'avoit adressé et recommandé à Paris.

I, 234

T.

Talmoiit {\a princesse de ). Effet que produit sur elle

la lecture de la Nouvelle Hélo'ise. IV, 8

Tavel(^ M. de^. Ses liaisons avec madame de Warens.

Quels étoient ses principes de morale , et par

quels moyens il parvint à séduire cette dame.

I, 36, 84
Tempérament. L'importunité de celui de Jean-Jac-

ques lui lait faire des extravagances. 1 , 128

Aventure plaisante. 1,129
Terreaux ( IVT. du

) , maire des Verrières , dans le

Val-de-Travers. Son inimitié contre Jean-

Jacques. IV, 143, «.

Testaments. Répugnance de Jean-Jacques pour être

porté comme légataire sur ceux de ses amis.

I,82;IV,ii5
Thieriot. Quel service il rendit à Jean-Jacques.

II, 240
Thïenjr, médecin. Ses liaisons aA^ec Jean-Jacques

;

soins qu'il lui rend. IH, 29
Thun ( le baron de

) ; nommé. III , 5
Tingry ( le prince de ) ; cité. III , 270
Torignan ( le r.;arquis de ), A quelle occasica Je;jn-
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Jacques l'a connu. vol.II,p. ii3

Caractère de cet homme. II ^ 1 1

4

Touche ( madame de la)^ sœur de madame Dupin.

II, 167

Touraî'ne ( la ). Jean-Jacques forme le projet de se

retirer dans cette province pour y finir ses

jours. IV, 46
Travers ( Val-de- ). Voyez Motiers.

Tressan ( le comte de ). A quelle occasion il entre

eu correspondance avec Jean-Jacques.

m, 80

Trévoux. Conduite du rédacteur de ce journal en-

vers Jean-Jacques après la publication de

VEmile. IV, 73

Treytorens ( M. de ). Jean-Jacques compose et fait

exécuter un concert chez lui; quel en est le

succès. 1,217
Tribu ( la ) , fameuse loueuse de livres à Genève.

1,57
TV^-e ( le château de ), indiqué comme un des lieux

on Jean-Jacques a écrit la première partie de

ses Confessions. II , 149
Trimouille ( le duc de la ). Accueil qu'il fît à Jean-

Jacques. I, i5

Tronchin, médecin genevois. Ses liaisons avec Jean-

Jacques, m
, 77

Ses procédés envers lui; il se ligue avec ses en-

nemis, el emploie toutes sortes de moyens
pour lui nuire. III, 217

Tronchin
,
procureur-général à Geaeve , cité comme

auteur des Lettres écrites de la Campagne.
IV, loi

Truhlet ( î'abbé ) ; cité. III , 241
Ses relations avec Jean-Jacques. Ilf , 290

Turin. Arrivée de Jean^Jacqucs en cette ville; ce
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qn'il y devient. vol. I, p. 86

Voyez Hospice , Basile , Gouvon , Solar, Ver-

cellis, etc.

Tyran le blanc, surnom plaisant donné à Grimm
par Gauffecourt. III, 182

V.
Valentinois ( la comtesse de

) ; citée. III , 270
Valmalette ( M. de ). Liaisons de Jean-Jacques avec

ce maître-d'hôtel du roi. III , 41
Valmalette ( madame de

) ; citée. Caractère de cette

femme. II, 2 36
Valory ( le chevalier de ). Quel étoit son caractère.

11,247
Vanloo. ( madame ); citée. Portrait de cette femme.

111,43
Vatelet. Ses liaisons avec Jean-Jacques. III, 246
Vaudi^ Pays de ). Caractère des femmes de ce pays.

1,162
Pourquoi il est si cher à Jean-Jacques. Caractère

de ses habitants. 1,222
Venise. Séjour de Jean-Jacques en cette ville en qua-

lité de secrétaire d'ambassade. II, i 76
Description des amusements qu'elle fournit en

tout temps. II, 200
Vénitiens. Leur conduite envers la France pendant

que Jean-Jacques étoit secrétaire d'ambas-

sade dans leur ville. II , 189
Vénitiens ( nobles ). Comment ils paient leurs dettes.

11,187
Venture de Villeneuve. Ce qu'il étoit ; comment

Jean-Jacqnes lia connoissance avec lui.

I, 181, 2o5
Suites de cette liaison. I, i94
Dans quel état Jean-Jacques le revit à Paris. •

in, 79
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Vercellis ( la coailesse de ). Jean-J;icque5 «itre à son

service eu (jiialité de laciuais; portrait de

cette dame. vol. I
, p. loa , i j 7

^lot de cette dame à l'article de la mort. I, laa

Verdelin. ( ÎM. de ). Portrait peu agréable de cet

homme. III, 272
J'erdelin ( la marquise de ). Caractère de cette dame

;

comment elle entre en liaison avec Jean-

Jacques. III , 273
Elle va le visiter à Motiers-ïravers , et veut !e

déterminer à se retirer en Angleterre.

IV.i29,i3i
VerneSy jeune ministre à Genève. Ses liaisons avec

Jean-.Jacques. III, 7a

Il écrit ensuite contie lui et travaille à le dil/a-

iner ; vengeance qu'en tire Jean-Jacques.

IV, i34
Vernet , théologien à Genève. Sa conduite envers

Jean-Jacques. 1X1,72

Vérone. Ce que pensoit Jean-Jacques du cinjue de

cette ville. II , i23
Véronese. Comnieut Jean-Jacques obligea cet acteur

de se rendre au théàue italien de Paris,

pour lequel il s'éloit engagé avec ses deux
iilles. 11,1 83

Verrat, compagnon graveur. Instruction qu'il don-
noit à Jean-Jacques lorsqu'il étoit en ap-

prentissage avec lui. 1
, 48

Vevai. Affection de Jean-Jacques pour cette petite

ville. I , 223
Pourquoi il l'a choisie pour y placer les person-

nages de la iVo«t'e//e //eVowe. III, 127
Vicaire savoyard. Originaux du portrait admirable

que Jean-Jacques en a tracé dans son Emile.

I, 117, i33, 174
Victor-Amédée y roi de Sardaigne , bienfaiteur de
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madame de Warens. vol. I

, p. 7

1

Vidonne ( l'abbé de ). Son démêlé avec le maître de

musique de la cathédrale d'Annecy
;
quelles

en furent les suites , et la part qu'y prit

Jean-Jacques. I, i85
Villeroy ( le duc de ) ; cité. III, 270

Amitié qu'il témoignoit à Jean-Jacques. IV, 21

Villeroj ( la duchesse de ). Sa mort. IV, 1

2

Villeroy ( le marquis de ). Pourquoi Jean-Jacques

et lui ne s'aimoient pas. IV, 22

Vincent ( M. ) , chargé des affaires de France à

Vienne. A quelle occasion Jean-Jacques fut

ea relation avec lui. II , 189
Vintzenried. Ce qu'étoit ce jeune homme ; comment

il enleva à Jean-Jacques l'affection et les fa-

veurs de madame de Warens. I , i 3o , 1 3i

Vitali. Ce que c'étoit que cet homme. A quelle occa-

sion il conçut de la haine contre Jean-Jac-

ques. II, 189
Quels en furent les effets. II , 193 , 2o5

Vol. Penchant de Jean-Jacques pour ce vice. 1 , 46 ,

123 ; II, 140

Voltaire. Effet que produisit sur l'esprit de Jean-

Jacques la lecture de ses écrits. II , 61

Dans quelle société il le rencontra. II, 169
A quelle occasion ils entrèrent en relations.

II, 23i ; III, ;6, 124, 289

Quel jugement en portoit Jean-Jacques. IV, 1

1

fVootton. C'est où Jean-Jacques a écrit la première

partie de ses Confessions. II, 149
Voyages à pied. Quels effets ils produisoîent sur

l'imagination de Jean-Jacques. I, 2 37,252
Voyer ( M. de ) empêche que Jean-Jacques ne soit

mis à la Bastille. 111,58

Vulson ( mademoiselle de ). Jean-Jacques en devient

amoureux dans son enfance. 1 , 39
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dans ses terres. vol. IV, p. 1 40

Warens ( madame de ). Ce qu'elle étoit ; son ori-

gine. I,G8,()9

Portrait de cette femme. 1,71,161
Arrivée de .lean-Jacques chez elle; quelle récep-

tion elle lui fait. ^î 7 i

Attachement qu'il conçoit pour elle. 1,75, 1 56

Comment elle contribue à sa conversion. 1,78
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1 , 1 5a

Tableau de son domestique. 1 , 1 54
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Elle va à Paris; motifs de ce voyage. l^\^x

Jean-Jacques la retrouve à Chambéry , et re--

prend son domicile chez elle. I . 253
De quelle manière elle vit avec Claude Anet

,

son domestique. jl, 8

Comment elle s'y prend pour sauver Jeau-Jac-

ques de la séduction. II , 3o
Réflexions sur cette démarche et les motifs qui

purent l'y déterminer. II , 36
Rares qualités qui rachetoient les défauts de

cette dame. II . 38 , i3i

Son penchant pour de folles entreprises qui la

rainent et la rendent dupe des charlatans,

II, 45, 70
laatilité des remontrances de Jean-Jacques pour

l'engager à prévenir sa ruine. II , 5o
Tendres soins qu'elle lui rend durant une mala"

die grave. II, 7»
Elle va demeurer avec lui à la campagne. II

, 75
Ses opinions en matière de religion. II, 83
Ses principes de morale. II , 84
Elle reçoit et installe chez elle un autre jeune

homme qui partage avec Jean-Jacques son
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affection et ses faveurs, vol. II

, p. i 3o , 1 36
Son attachement pour Jean-Jacques se refroidit.

Ibid.

Il se sépare d'elle. II . 1 38
Coicment elle le reçoit lorsau'il revient auprès

d'elle. II, 143
Il s'en sépare une seconde fois. II ,146
Elle tombe dans la misère. II , 238
Dans quel éiat Jean-Jacques la trouve lorsqu'il

vient la revoir. III , 68
Elle meurt accaLlée d'infirmilés et de misère.

IV, 116
Wildremet; fait à Jean-JacquesbeaucDup d'instances

pour le retenir à Sienne au sortir de l'isle de

Saint-Pierre. IV, i65
Il le jiourvoit d'un logement. IV, 16S

Wirtembergi^ îe j)rince de ). Ses relations avec Jean-

Jacques. IV, i35

Zanetto Nani. Comment ce noble Vénitien paya une
somme qu'il de\oitàun perruquier de Paris.

11,187
Zulietta. Portrait de cette fille. Jean -Jacques en

devient amoureux; ce qui lui arrive chez

elle. II . 209
Zustiniani, patricien de Venise. Quel démêlé Jean-

Jacques eut avec lui. II , 184
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